
        
            
                
            
        

    
  Présentation

Sauver une vie ou gagner 1 000 euros ? Un énoncé bizarre pour une loterie…

Pourtant, Gaby et Pierre décident de participer malgré le questionnaire étrange, malgré le malaise de Gaby. Après tout, qu’est-ce qu’ils risquent ?

Lorsqu’ils remportent le prix, ils reçoivent un bonus : une affreuse vidéo.

Gaby aurait dû suivre son intuition. Elle peut encore agir, arrêter ce jeu, mais pour elle, n’est-ce pas trop tard ?

Entre remords et peur, ce jeune couple se retrouve plongé dans un cauchemar dont l’issue est déjà figée. Ils ont choisi l’argent, comme les autres. Ils sont Les gagnants…
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Publicité

Gaby avait souvent pensé que l’entrée dans l’âge adulte, la véritable transformation, se faisait brutalement. On ne devenait mature que lorsque l’on vivait un coup du destin, un événement qui devait nous marquer et nous forcer à abandonner notre insouciance. Du haut de ses vingt-six ans, elle ignorait d’où lui venait cette certitude, mais dans son esprit, cela justifiait qu’elle profite du temps dont elle disposait, avant de devoir grandir.

Son entourage disait d’elle qu’elle était une optimiste que rien ne pouvait déstabiliser. Une de ces personnes qui sourient face aux épreuves et se parent de dignité en toutes circonstances. En réalité, les gens se trompaient sur son compte. Gaby était habitée par la conviction que quelque chose de grave lui arriverait un jour. Un tourment, si tragique, qu’elle n’aurait plus que le choix de perdre sa légèreté, à jamais. Elle ne se souvenait pas exactement quand était apparue cette croyance, qui s’était enracinée si profondément en elle, qu’elle la sentait bouger. Elle redoutait de la voir émerger au moment le plus déplaisant. Un peu comme lorsque l’on entend des pas derrière nous dans la rue et que l’on hésite à se retourner, de crainte que ce ne soit pas que le fruit de notre imagination. Gaby appréhendait ce jour, car elle se doutait qu’il la surprendrait, malgré toutes ces années à s’y préparer. On a beau savoir que le pire doit se produire, ne peut-on pour autant désirer qu’il en soit autrement ?

Alors, elle espérait que cela arrive le plus tard possible, un détachement lui offrant une béatitude précieuse.

Ce n’était pas le visage insouciant de Pierre, sautant sur leur petit canapé, tablette à la main, qui allait la contredire sur ce point.

— Regarde ce truc, lui dit-il.

— C’est quoi ?

— Une pub, sur Facebook.

Gaby prit la tablette et observa la courte vidéo promotionnelle qui se terminait par un écran avec deux choix possibles : Sauver une vie ou gagner 1 000 euros ?

— T’as déjà essayé de cliquer sur l’un ou l’autre ?

— Non, et sur la page du diffuseur, il n’y a que cette vidéo, aucun commentaire, pas beaucoup d’informations non plus. J’ai bien envie de tester.

— C’est une arnaque, Pierre ! soupira-t-elle.

— Comment peut-on savoir sans tenter le coup ? Franchement, si c’est une loterie, 1 000 boules, ça nous ferait un petit budget vacances. Qu’est-ce que t’en dis ?

— Et l’autre choix, qu’est-ce que tu crois que c’est ?

— Je n’en sais rien. Sûrement l’envoi de fric pour une association pour le tiers-monde ou un truc du genre. Allez, ma puce, 1 000 euros. Tu n’avais pas envie d’aller à Barcelone ?

Gaby hésita. Pierre lui jeta un regard brillant auréolé d’une moue plaintive, ce qui la fit éclater de rire.

— OK, charmeur.

Gaby cliqua sur le bouton de gain d’argent et une page s’afficha :

Bravo ! Vous avez choisi de tenter votre chance à la loterie. Le tirage au sort a lieu toutes les semaines, pour une durée limitée. Votre participation sera validée après avoir répondu au questionnaire accessible par ce lien. Une fois rempli, soumettez-le et vous recevrez un mail de confirmation avec les informations légales de notre concours. Bienvenue dans notre communauté AVA !

 

Gaby suivit les instructions et la page formulaire s’afficha. Elle parcourut l’écran en silence puis cessa soudainement sa lecture, choquée.

— Qu’est-ce que c’est que ces questions ? s’offusqua-t-elle.

— Fais voir.

Pierre lut à voix haute :

Vous êtes en voiture, trois piétons déboulent devant vous : un enfant obèse, un vieillard et un jeune homme aveugle. Vous ne pouvez en éviter qu’un, lequel choisissez-vous ?

— Bah ! Moi, direct, j’évite le gosse ! annonça Pierre.

Vous travaillez auprès de malades en fin de vie. Un jour, l’un d’eux vous supplie de mettre fin à ses souffrances en augmentant le débit de sa pompe de calmants. Un cran suffit à l’apaiser sans le tuer, au-delà, cela le plonge dans un profond coma avant d’arrêter son cœur. Que faites-vous ?

Gaby chercha une désapprobation quelconque chez Pierre qui ne sourcilla pas et continua de cocher ses réponses.

Une amie vous appelle en pleine nuit pour vous annoncer qu’elle va se suicider. Elle vous a déjà fait le coup à trois reprises. Vous prévenez les secours ou vous ne faites rien, après tout, ce n’est que du bluff.

— Ce n’est pas gai leur truc ! ponctua-t-il.

Sur un réseau social, vous découvrez un live durant lequel des individus tabassent un SDF. Vous signalez la vidéo immédiatement ou vous continuez de regarder, c’est probablement un fake.

— Putain, il y en a combien des comme ça ? s’énerva enfin Pierre.

— Franchement, arrête. Rien à foutre de leur fric. Ce sont des tarés pour poser des questions pareilles !

— Attends, Gaby, c’est presque terminé. Plus que deux questions.

— Fais comme tu veux. Moi, ça me donne envie de gerber.

Gaby se leva, quelque peu agacée par l’impassibilité de Pierre. Elle commença à laver leur vaisselle de la veille et démarra l’enceinte connectée, afin de ne plus entendre son compagnon qui continuait de parcourir le formulaire à voix haute. Pierre souleva un sourcil dans sa direction et se décida enfin à se taire. Lorsqu’elle eut terminé, elle retira ses vêtements, lança une lessive et prit une douche. Cela lui permit de retrouver son calme et quand elle ressortit, Pierre avait posé la tablette pour jouer à la console.

— Ça y est ? Tu as lâché l’affaire ? se rassura-t-elle.

— Nope. J’ai tout rempli et renvoyé notre participation. Tu seras bien contente de les gagner ces 1 000 euros !

— Je ne sais pas. Les gars qui ont imaginé ce truc, de l’argent ou une vie, avec leurs dilemmes de psychopathes, ça me met mal à l’aise. J’ai presque envie de signaler la pub à Facebook.

— T’inquiète, y a rien d’illégal. Les modos ne sont pas du genre tendre. Dès qu’un contenu dépasse la ligne jaune, c’est scratché direct. Détends-toi ma puce, ce ne sont que des questions.

— Mais, il n’y a rien qui te dérange dans ces questions ?

— Merde ! s’énerva Pierre. Pour qui tu me prends ? Bien sûr que je trouve ça malaisant, mais je fais abstraction. Je m’en tape de savoir que, derrière ce formulaire, il y a des freaks qui se masturbent ! Si ça me permet d’empocher 1 000 boules nets d’impôt, je m’en balec !

Gaby souffla. Elle ne voulait pas se disputer avec lui. Ce qu’elle désirait, c’était qu’il prenne la mesure de la portée de son geste. Accepter de participer à ce type de chose, même pour de l’argent, n’était pas sain. Elle, ça la révoltait, bien moins que le fait de constater que ce n’était pas le cas de son petit ami.

Pourtant, elle était la première à vanter la gentillesse de Pierre. Toujours prêt à rendre service, prévenant avec elle, avec ses parents ou ses potes. C’était un vrai gentil, tellement que son boss en profitait largement. Chaque fois qu’un collègue était malade, ou qu’il y avait un rush, son patron l’appelait et Pierre se mettait en quatre pour le dépanner.

 

Ils avaient tous les deux des boulots mal payés, mais ils s’en sortaient. Ils faisaient attention à leur budget, gardaient de l’argent de côté pour se faire des petits plaisirs et pour ne surtout pas prendre de crédits. Leur unique emprunt concernait leurs voitures respectives. Cette gestion les empêchait de partir en vacances ou de se faire des extras et Gaby savait que Pierre en souffrait plus qu’elle. Ils parlaient souvent de leurs rêves : un séjour dans le Grand Nord canadien, visiter Cuba ou, plus accessible, un week-end à Barcelone. Pierre était toujours mélancolique quand ils discutaient de ça et, chaque fois, il lui promettait de l’y emmener un jour. Comme un vœu qu’il aurait lancé au passage d’une étoile filante.

Gaby vint s’asseoir près de lui et l’embrassa tendrement. Il reposa la manette puis la caressa, repoussa les pans de son peignoir pendant qu’elle détachait la ceinture de son jean.


Tout n’est que déception

Des milliers de réponses.

Des milliers de personnes qui préféraient l’argent à la vie.

Était-ce donc ça, ce qu’était devenue l’humanité ? Des générations de penseurs, de philosophes, de combattants de la liberté pour se muer en êtres vils ?

Daniel sentit son trouble grandir alors que son programme compilait les questionnaires pour classer les résultats selon des critères habilement définis.

Les larmes lui montèrent aux yeux.

À chaque nouveau tirage, il y en avait toujours plus. Plus de participants, plus d’idiots avides d’argent facile qui ne testaient même pas l’autre option. Seulement 2 % des réponses. Sur plus de 70 000 joueurs depuis le début de sa loterie, 2 % d’entre eux avaient décidé de sauver une vie. Daniel soupira. Voilà ce que les instituts de sondage devraient mesurer : l’inhumanité grandissante. Le prix d’une vie était visiblement évalué à 1 000 euros.

Daniel avait longuement hésité au départ, doutant que la somme fût acceptable. Maintenant, il se demandait si cent euros n’auraient finalement pas suffi. Ou peut-être seulement dix euros ? Quel était le montant à partir duquel les participants préféreraient sauver une vie ? Quel était le palier qui faisait tout basculer ? Daniel n’en avait pas la moindre idée.

 

Son dégoût le submergea et il manqua de vomir sur ses claviers. Il eut juste le temps de repousser sa chaise en arrière. Il macula le sol des restes de sa pizza.

Daniel demeura interdit, observant la mare immonde à ses pieds.

— Voilà ce qu’est devenue l’humanité, fit la voix près de lui. Une flaque puante.

— Une flaque puante, répéta-t-il.

— Oui. Une flaque puante que tu vas effacer. Des résidus que tu dois éliminer.

— Les éliminer.

— Fais-le ! hurla la voix.

Il s’agenouilla au-dessus de son vomi, et tel un pénitent, il se pencha en avant, posant ses lèvres sur le sol, puis il aspira.

 

Quand il eut terminé son ouvrage, il se releva, fier.

— Maintenant, tu dois continuer.

Il acquiesça d’un hochement de tête. Il ouvrit le questionnaire du gagnant précédent qui, comme ses prédécesseurs, ne devait pas sa bonne fortune au hasard. Non, dans cette histoire, Daniel n’avait rien laissé au hasard !

Il nota l’adresse qu’il avait pris soin de vérifier avant de lui attribuer le prix. Il saisit sa sacoche, un objet d’un passé lointain ; un temps où il avait une vie. Une ancienne existence qu’il consacrait à sauver celle des autres. Il enfila ses gants, son blouson et descendit au sous-sol pour monter dans sa camionnette.

— Dépêche-toi ! Le prochain gagnant risque de s’impatienter.

Daniel mit le contact, appuya sur le bip de la porte de son garage et prit la direction du nord. Dans quelques jours, il allait offrir une nouvelle récompense.

— Chaque acte a des conséquences.

— Dans les pas de mes décisions, je marche.

— Amen.


Victoire

Gaby faisait tourner le fer chaud pour parfaire ses boucles brunes. Ce soir, ils allaient chez leurs amis, Lilou et Kamel. Lilou était comme une sœur pour elle, depuis toujours. Elles avaient quasiment grandi ensemble, vivant en face l’une de l’autre durant toute leur enfance. Puis, après le bac, Lilou était partie faire ses études à Bordeaux avant de revenir dans sa ville natale. Devenue infirmière, elle avait poussé le CV de Gaby dans sa clinique l’aidant ainsi à décrocher un poste d’agent administratif. Une bonne place pour Gaby, qui n’avait eu qu’une succession de petits boulots merdiques jusque-là.

— Gaby ! Gaby ! Putain, tu ne vas pas le croire ! hurla Pierre dans l’appartement.

Elle sortit de la salle de bain, inquiète.

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Putain, Gaby ! On a gagné !

Pierre était extatique. Il secouait la tablette sous le nez de Gaby l’empêchant de lire.

Elle finit par la saisir et consulta le mail.

Félicitations ! Vous êtes le ou la grand(e) gagnant(e) de notre dernier tirage au sort. Pour recevoir votre prix, cliquez sur le lien ci-dessous.

— C’est bizarre, s’étonna-t-elle. Ça paraît trop facile. Tu es allé voir le lien ? C’est pour donner ton RIB ?

— Non, le RIB je l’avais déjà renseigné dans le questionnaire. Vas-y, clique, je n’ai pas encore regardé.

— Imagine : c’est un site de hackers ouzbeks qui te balancent un virus dans la tablette ?

— Excellent ! rigola-t-il. Des hackers ouzbeks ! Ils seront déçus, il n’y a rien à choper dessus. Allez, clique, bordel !

Gaby haussa les épaules et s’installa à côté de Pierre. Elle fit pivoter légèrement l’écran vers lui et activa le lien. Cela eut pour effet d’ouvrir une page du navigateur qui afficha un contenu vidéo.

— C’est quoi ce site ? Tu as remarqué, ce n’est pas hébergé en France, dit-elle avec suspicion.

Gaby s’attendait à voir apparaître un message de hacker, mais au lieu de ça, un compte à rebours débuta et une fois à zéro, un film commença.

Ils distinguèrent une salle mal éclairée qui ressemblait à une cave. Visiblement, le caméraman se déplaçait lentement. Il pénétra dans une seconde pièce qui avait, en son centre, une table similaire à celle d’un bloc opératoire. Même la grosse lampe au-dessus semblait tout droit sortie d’un hôpital. Mais ce qui retint leur attention, c’était la femme nue étendue dessus. Elle était attachée par des sangles en cuir à ses poignets et ses chevilles. Sa bouche s’ouvrait et se fermait sans produire aucun son.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? fit Gaby incrédule.

— Putain, je ne sais pas. C’est glauque. Et pourquoi on n’entend rien ? Tu as augmenté le volume ?

— À fond, mais j’ai l’impression qu’il n’y a pas de son. Merde ! Je crois qu’elle appelle au secours.

— C’est trop flippant !

Ils étaient comme tétanisés, incapables de couper la diffusion. Soudain, la silhouette d’un homme sortit de l’ombre derrière la femme. Le visage recouvert d’une cagoule, il lui souleva la tête pour passer un sac en plastique transparent. Les yeux de la victime s’écarquillèrent quand elle comprit ce qu’il faisait.

— Merde ! Pierre ! Merde ! paniqua Gaby.

— Putain ! fut tout ce qu’il réussit à répondre.

Le corps fut secoué durant de longues minutes, alors que l’homme maintenait fermement le pochon, privant l’inconnue d’oxygène. Elle se débattait tant bien que mal sur la table.

— Merde, Pierre ! Fais quelque chose ! s’affola Gaby.

Pierre ne répliqua pas. La main sur la bouche, comme pour s’empêcher de crier, il fixait l’écran. Dans la vidéo, la femme tentait de déchirer le plastique avec ses dents, en vain. Au bout de ce qui sembla une éternité, les membres se raidirent dans une ultime convulsion avant de se détendre doucement. L’homme relâcha sa prise puis recula dans l’ombre derrière le halo lumineux.

L’écran redevint noir puis un message s’afficha :

Encore bravo à vous, et à la prochaine fois chez AVA !

Les mots s’estompèrent jusqu’à ce que tout s’arrête.

Gaby rejeta violemment la tablette sur la table en poussant un cri. Elle eut l’impression de ne pas avoir respiré durant le calvaire de cette femme. Elle se redressa, tremblante.

— C’est un fake, hein ? Je ne comprends pas ! Pourquoi ces abrutis nous ont envoyé ça ?

Une notification résonna sur le smartphone de Pierre qui vérifia aussitôt.

— Je viens de recevoir le virement, annonça-t-il d’une voix terne.

— Putain ! Mais, je n’en veux pas de leur pognon ! hurla Gaby. Foutus tarés !

Gaby se sentit bouillir d’une colère sourde. Comment des individus avaient-ils pu inventer un truc aussi pervers ? Et surtout, pourquoi ?

Et Pierre qui restait là, prostré sur le canapé. C’était de sa faute ! Elle lui avait dit de ne pas répondre à leurs questions. Elle se doutait bien que c’était bizarre. Gaby songea qu’il fallait signaler ces gens. Fake ou pas, une telle chose devait être illégale. Elle reprit la tablette.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Pierre.

— Je vais dénoncer ces freaks. Copier l’adresse du site de la vidéo et l’envoyer aux flics.

Gaby veillait à se détourner de Pierre pendant qu’elle lui parlait. Elle lui en voulait de ne pas l’avoir écoutée quand ils avaient découvert la teneur du questionnaire. À cause de lui, ils étaient complices d’une chose horrible ; un acte d’une violence inouïe qui était entré chez eux, dans leur intimité ; une intimité si tranquille avant ça.

Alors non, elle ne pouvait pas le regarder dans les yeux, de peur de se mettre à lui hurler dessus qu’il était stupide et égoïste.

Elle essaya de copier le lien, mais c’était impossible. Quant au mail, il semblait bénéficier d’une protection. Même chose quand elle tenta de se le faire suivre à sa boîte à lettres. Elle balaya l’écran avec nervosité et cliqua de nouveau sur l’adresse de redirection. Une page identique s’ouvrit, mais cette fois, un message afficha : Ce contenu n’est plus disponible.

— Merde ! La vidéo n’est plus là !

— Pourquoi ? Ne me dis pas que tu voulais la regarder à nouveau ? fit Pierre, la mine dégoûtée.

— Je n’arrive à rien. Je ne peux pas copier le lien ni faire suivre le mail. Bon, demain, on va voir les flics avec la tablette.

Gaby ne laissa pas le temps à Pierre d’objecter. Elle retourna se préparer sans cesser de trembler.

 

Même chez leurs amis, elle ne parvint pas à se détendre. Gaby parlait peu, plongée dans les affreux souvenirs de ce qu’ils avaient visionné quelques heures auparavant, toujours pleine de rancœur à l’encontre de Pierre. Finalement, ce fut Kamel qui mit les pieds dans le plat.

— Bon, les gars, qu’est-ce qui vous arrive ? Vous vous êtes engueulés ou quoi ?

Pierre chercha Gaby du regard, comme pour obtenir son approbation.

— Merde ! lâcha-t-elle en fondant en larmes.

Lilou s’empressa de la réconforter pendant que Pierre leur racontait toute l’histoire, depuis la publicité sur Facebook jusqu’au visionnage de ce qui semblait être un meurtre.

— Et vous ne savez pas si c’était un fake ?

— Non, Kamel. En fait, ça faisait vachement vrai. Je te jure, c’était super perturbant.

— Je suis choqué ! répondit le garçon. Vous allez faire quoi ?

— Gaby veut aller voir les flics.

La réaction de Pierre la sortit de sa tristesse.

— Ah ouais ? Parce que toi, tu proposes quoi, Pierre ? Qu’on prenne le fric et qu’on oublie tout ça ? Rassure-moi, Pierre, dis-moi que tu envisages de faire quelque chose pour empêcher que ce concours ignoble ne continue ? Rassure-moi, putain !

Gaby hurla sa dernière phrase. La passivité de Pierre l’ulcérait et sa colère était à la hauteur de la gravité de l’événement.

— Cesse de m’en vouloir, Gaby. On était deux sur ce…

— Non, Pierre ! le coupa-t-elle. Moi, je t’ai demandé d’arrêter dès le questionnaire chelou, mais toi, tu n’as vu que l’argent facile ! Et maintenant, tu ne fais rien. Pire, tu as l’air de penser que d’aller chez les flics, c’est une idée à la con !

— Ouais, parce que je ne sais pas ce qu’on risque !

— Que veux-tu dire ? s’inquiéta Lilou qui était restée silencieuse jusque-là.

— On a regardé cette vidéo il y a plusieurs heures et ensuite, on est venus bouffer chez vous, tranquilles. Je ne suis pas flic, mais si on n’a pas dénoncé tout de suite le crime, est-ce qu’on n’est pas complices ou je ne sais pas quoi ? Est-ce que ce n’est pas illégal de participer à ce genre de jeu, déjà, dès le départ ?

— Bah ! Sans doute pas. Je veux dire, il y a un jeu, vous tentez le coup et c’est tout. Si ça débouche sur un truc glauque, vous n’y êtes pour rien, non ? commenta Kamel.

— C’est ça, tu ne le sais pas. Et moi non plus. Et toi non plus, Gaby, ajouta Pierre en s’adressant à elle. Alors, arrête de me regarder comme si j’étais responsable de cette merde ! Je suis autant choqué que toi. Mais on a merdé ! Soit on aurait dû aller voir direct les flics, soit on nous demandera pourquoi on a préféré dîner chez nos potes. Je n’ai pas la solution, tout comme toi, Gaby !

Gaby lui en voulut un peu plus, cependant, elle admit qu’il n’avait pas tort. Quoi qu’ils fassent ensuite, il leur faudrait expliquer le délai entre le visionnage et l’alerte auprès de la police.

— Fait chier ! conclut-elle, en proie aux doutes.

 

Le silence s’installa entre les deux couples durant de longues minutes. Finalement, Gaby accepta de sortir sur le balcon avec Lilou pour griller une cigarette.

— Ça faisait combien de temps que tu n’avais pas clopé ? lui demanda Lilou.

— Deux ans. Depuis que j’ai emménagé avec Pierre.

Gaby inhala la fumée avec délice, sentant ses muscles se détendre enfin, puis elle la souffla lentement, en poussant un râle de satisfaction. Lilou lui caressa le bras.

— Je comprends que tu en veuilles à Pierre, mais il n’a pas tort sur l’histoire avec les flics.

— Je sais, et ça m’énerve encore plus. Lilou, je te jure, si tu avais vu l’expression sur le visage de cette femme. C’était de la peur, de la vraie. Je n’arrive pas à l’oublier.

Elle tira convulsivement sur le filtre sous le regard tendre de son amie.

— Qu’est-ce que vous allez faire du pognon ?

— Je n’en sais rien. Pour moi, ce pognon est maudit. On doit s’en débarrasser, en faire don à la SPA ou un truc comme ça.

— Et jeter le mauvais œil sur ces pauvres animaux ? Non, quitte à balancer du fric maudit, filez-le à un parti politique ou à une association de climatosceptiques ! rigola Lilou.

— T’es con !

Gaby se fendit d’un sourire, mais au fond d’elle, la question prenait tout son sens : qu’allaient-ils faire de cet argent ?


Tout à prévoir

Cela faisait plusieurs jours que Daniel planquait. Depuis sa voiture ou des points d’observation discrets, il étudiait le nouveau gagnant. Le jeune homme avait une allure athlétique, il était beau et sa démarche démontrait qu’il était sûr de lui. Daniel l’avait surveillé chez lui, et sur son lieu de travail. Derrière son guichet ou sur le parking de l’aéroport, quand il réceptionnait un véhicule. L’agence de location dans laquelle il était employé semblait n’avoir jamais de temps morts. Pourtant, le garçon affichait toujours le même dynamisme, un magnifique sourire qui faisait fondre les clients, et surtout les clientes !

Quant à la fille qui vivait avec lui, elle était tout aussi belle. Daniel ressentait de la tendresse pour elle. Encore plus depuis qu’il l’avait vue ramasser délicatement un oisillon blessé, allant jusqu’à escalader des containers à ordures pour reposer l’animal dans son nid.

Daniel avait vérifié ses données et d’après le formulaire, c’était lui qui avait participé : Pierre. Cela rassura Daniel. Cette fille était bien trop gentille pour passer sur sa table.

En fouillant le Facebook du garçon, Daniel avait appris qu’elle s’appelait Gaby. Un prénom d’une grande douceur, à l’image de ce qu’il voyait. Il songea qu’elle ne méritait pas d’être triste, mais les règles étaient claires : le sort des gagnants devait être soumis au choix des prochains joueurs.

 

En ce samedi ensoleillé, il les avait suivis, attiré par leurs préparatifs du jour, notamment le panier et la glacière qu’ils avaient chargés dans la voiture de Pierre. Ils roulèrent durant presque une heure pour finalement se garer dans un petit chemin. Daniel resta à bonne distance, attendant de voir dans quelle direction ils allaient marcher. Il ne faisait pas ça d’habitude, pousser ses investigations jusqu’à ce stade. Il se contentait des repérages utiles, autour des lieux de travail ou des domiciles des gagnants, afin de choisir le meilleur endroit pour le déroulement de son plan. Mais quelque chose chez Gaby lui donnait envie de passer du temps avec eux.

Ils disparurent au milieu des bois. Daniel prit son appareil photo et décida de céder encore à sa curiosité. Il déboucha bientôt devant une belle rivière et se tapit dans les fourrés en entendant des bruits de voix. À une vingtaine de mètres, le couple rigolait en étalant une couverture sur le sol. C’était donc ça qu’ils préparaient : un pique-nique en amoureux.

Daniel fit un contrôle rapide des environs et repéra une zone propice à l’observation, légèrement plus éloignée et moins risquée. Il s’y installa, cala son œil devant son appareil et zooma sur Gaby. Elle avait retiré sa robe et arborait un magnifique bikini. Lorsqu’elle plongea, Pierre la rejoignit aussitôt. Ils jouèrent, s’envoyèrent de l’eau, firent la course, comme des garnements.

Daniel se surprit à sourire en les voyant aussi heureux. Il se reprit, songeant que cela ne durerait pas pour ces tourtereaux.

 

Après avoir batifolé, ils s’allongèrent sur la couverture et s’embrassèrent. Pierre écarta délicatement le soutien-gorge de Gaby puis posa sa bouche sur le sein ferme. En réponse, Gaby se cambra, la tête en arrière. Daniel en eut les sangs fouettés. Inquiet de les voir interrompus par quelque promeneur, il sortit de sa cachette pour guetter les alentours. Un cri suspendit sa surveillance. Il se ratatina d’un coup et aperçut Gaby qui s’enveloppait dans une serviette, le doigt tendu dans sa direction. Daniel frissonna quand Pierre chaussa ses baskets et trottina vers lui. Pas question de se faire prendre !

Il rampa avec force, s’écorchant le ventre et les coudes sur les ronces, pour trouver refuge derrière une petite butte de terre. Il cessa de respirer à l’approche du garçon.

— Il n’y a rien Gaby ! annonça-t-il.

— Si ! Je te jure que j’ai vu quelqu’un ! répondit-elle au loin.

Pierre empoigna un bâton pour écarter les buissons. Daniel se recroquevilla encore, quitte à prendre le risque de ne plus distinguer ce que faisait le jeune homme. Ses mains recommencèrent à trembler. Que ferait-il s’il était découvert ? Impossible de le tuer ici, il serait contraint d’éliminer Gaby aussi, sans compter que le rituel ne serait pas respecté. Mais si Pierre ne lui laissait pas le choix, tant pis pour le rituel !

D’un geste lent, Daniel déposa l’appareil photo. Il pivota doucement sur le côté, puis sur le dos, prêt à saisir Pierre à la gorge. À sa grande surprise, il le vit se débarrasser du bout de bois dans l’eau et revenir sur ses pas.

Il discuta avec Gaby sans que Daniel comprenne ce qu’ils se disaient. Finalement, ils se réinstallèrent, mais Gaby resta enveloppée dans son drap de bain sans cesser de jeter des regards inquiets vers sa position. La magie était rompue et le masque de la déception se lut sur le visage de Pierre. Ils ouvrirent le panier et en sortirent leurs victuailles.

Jugeant qu’il avait assez joué avec le feu, Daniel émergea prudemment de sa cachette, le dos courbé, pour avancer sans être à nouveau détecté. Une fois assez éloigné, il se redressa et se dirigea vers sa camionnette. Il rangea son matériel et mit le contact, le souvenir de Gaby, offerte, profondément ancré dans son esprit.

 

Daniel estima qu’il en savait assez sur eux et qu’il était inutile de tenter le diable. Du reste, il lui fallait rentrer pour dépouiller les résultats des derniers participants. Vérifier les critères pour s’assurer que le prochain gagnant résidait suffisamment près, mais pas trop non plus. Il n’avait pas envie de faciliter la vie de la police ! Et puis, si sa pub continuait de tourner et d’attirer autant de gens, c’était bien la preuve que personne n’avait encore compris.

C’était surtout parce que le système était pourri, comme le cœur des hommes.

 

Oubliant peu à peu Gaby, il se souvint avoir lu quelque part que les réseaux sociaux avaient participé à isoler les individus les uns des autres. La volonté première d’ouvrir une fenêtre sur le monde s’était transformée en cloaque immonde, fait de voyeurisme pour des personnes animées par l’envie et la haine. Un melting-pot de bêtise et d’égoïsme que Daniel devait punir.

Après le drame qu’il avait enduré, il avait d’abord essayé de comprendre, de pardonner, mais cela s’était avéré impossible. Les semaines voire les mois, passés à tenter d’entrer dans la tête de ces gens, l’avaient mené au bord de la folie. Puis, elle était revenue, pour lui dicter la conduite à tenir. L’aider à changer ce monde, devenu un égout à ciel ouvert.

En pénétrant dans son garage, ses mains se remirent à trembler.

— Tu es fatigué, Daniel. Tu dois te reposer.

— Tu as raison, comme toujours.

Il se sentit soulagé de la savoir près de lui. Une compagnie rassurante qui l’attendait patiemment à la maison. Elle pouvait se montrer discrète, mais elle devinait toujours quand il avait besoin de sa présence. Daniel crispa ses doigts sur son appareil photographique, au moins, il avait de jolis souvenirs.

 

Il rejoignit l’étage et connecta le câble USB pour copier les images. Il agrandit celle sur laquelle Gaby se tenait debout, prête à plonger, le visage souriant tourné vers lui. Daniel ressentit une vraie tendresse pour elle, pour ce minois plein de spontanéité.

Une insouciance à laquelle lui n’avait plus droit. Une insouciance qui allait bientôt disparaître pour Gaby.


Cauchemars

Gaby se redressa en hurlant, les mains autour de sa gorge. Pierre alluma aussitôt.

— Gaby ? Ça va, ma puce ? C’est encore ce cauchemar ?

— Oui, répondit-elle à bout de souffle.

Les larmes dévalèrent sur ses joues, alors Pierre la serra contre lui. Il la colla à son corps musclé comme pour tenter de contenir les sanglots qui la secouaient.

— On devrait aller voir un toubib, Gaby. Ça fait deux semaines que tu ne dors plus.

— Pour lui raconter quoi ? On a juré de n’en parler à personne.

Sa voix fut étouffée par les bras de son amour, mais il sembla comprendre ce qu’elle venait de dire, car il soupira.

— Tu veux un verre d’eau ? lui proposa-t-il.

— Oui, mais laisse. Je vais fumer aussi.

Elle savait que Pierre n’appréciait pas qu’elle ait replongé, il se garda cependant de faire la moindre remarque. Ses traits ensommeillés suintaient d’inquiétude, elle le voyait bien. Il était impuissant à l’aider et ça le rendait triste.

Il vint la rejoindre sur le balcon. Pierre chuchota pour ne pas déranger les voisins.

— Tu pourrais faire une consultation en ligne, avec un psy ? Ce sera sans conséquences et c’est mieux que d’aller en parler à notre médecin traitant.

L’idée de Pierre n’était pas idiote, elle lui promit d’y réfléchir. Quand sa cigarette fut finie, Pierre prit la direction de la chambre.

— Je ne vais pas pouvoir me rendormir tout de suite. Va te recoucher, toi. Ça ne sert à rien que l’on soit deux en manque de sommeil.

— Non, je reste. Je nous fais une tisane et on discute. De tout ce que tu veux, de n’importe quoi, pourvu que ton cerveau arrête de boucler sur cette histoire !

Gaby s’emmitoufla dans un plaid en souriant à Pierre. Après des jours à lui en vouloir, elle admirait sa patience. Il était aux petits soins, même en pleine nuit, alors qu’elle n’ignorait pas que sans ses six heures de sommeil, il devait lutter pour tenir le rythme à son travail.

Il revint près d’elle en lui tendant son mug fumant. Les odeurs de miel et de passiflore l’apaisèrent immédiatement, pendant que Pierre faufilait ses pieds sous la couverture.

— Je pense que parler avec un psy pourrait vraiment te faire du bien, reprit-il.

— Je vais y réfléchir, même si les cauchemars ne sont pas les seules choses qui m’effraient.

— De quoi as-tu peur ?

Gaby hésita. Elle craignit la réaction de Pierre. Il risquait de s’interroger sur sa santé mentale, tout comme elle le faisait régulièrement. Cependant, sa conviction était trop forte, elle décida de tout lui dire.

— Depuis quelques jours, je me sens… observée.

Pierre écarquilla les yeux en reculant la tête.

— Rassure-toi, rebondit-elle, je ne suis pas cinglée. Mais c’est une sensation étrange, par moments, j’ai l’impression que quelqu’un me suit ou m’espionne.

— Où ça ?

— Partout : quand je suis sur le balcon, ou quand je décide de prendre le bus plutôt que ma voiture, et que je suis installée à l’arrêt. Ou comme l’autre jour au bord de la rivière. Je t’assure que je n’ai pas rêvé, il y avait quelqu’un.

— J’ai vérifié, Gaby, et il n’y avait personne. Ou sinon, c’était un vieux pêcheur venu se rincer l’œil.

— Cela n’enlève rien à cette impression constante et désagréable d’être épiée.

— Et tu as déjà aperçu quelqu’un de louche ? Quelqu’un que tu saurais me décrire ?

Gaby secoua négativement la tête puis but une gorgée de la tisane. Elle n’avait aucune certitude, juste la crainte que ce soit la manifestation de son mal-être. Une forme de paranoïa nourrie par ses angoisses.

— Je t’envie, finit-elle par lui susurrer.

— De quoi ?

— Toi, tu n’y penses plus. Si je n’étais pas aussi à cran, ta vie aurait repris son cours normal.

— Détrompe-toi : j’y pense tout le temps. La différence est que je ne fais pas de cauchemars, mais crois-moi, je ne pourrai jamais chasser ce souvenir de ma mémoire.

— Comment fais-tu pour tenir ?

— Facile : la culpabilité ! Je m’en veux terriblement.

— À cause de cette femme ?

— Non. Juge-moi si ça te fait plaisir, mais le sort de cette inconnue m’inquiète moins que le reste. C’est plutôt vis-à-vis de toi que je me sens responsable. Si je t’avais écoutée, tu n’en serais pas là, à te réveiller en panique toutes les nuits. C’est cette culpabilité qui tient mes propres démons à distance.

Gaby fut estomaquée de l’entendre avouer cela. Elle avait égoïstement pensé que Pierre n’était pas touché par cet affreux événement, alors que c’était visiblement tout le contraire. Qui plus est, au choc durable s’ajoutait le sentiment qu’il était responsable de son état psychique à elle. Une bouffée d’amour monta en elle pour son compagnon, sitôt remplacée par un flot d’autocritiques.

Comment avait-elle pu être aussi méchante avec lui ? Fallait-il qu’elle soit tellement aveuglée par ses propres angoisses pour ne pas remarquer qu’il souffrait également ?

Pierre frotta ses yeux pour en chasser des larmes naissantes.

— Je… hésita-t-il. Non, rien. Laisse tomber !

— Si, dis-moi.

— Plus j’y pense, plus je crois que c’était pour de vrai. Je suis persuadé que l’on a assisté à la mort de quelqu’un en direct, et ça me terrifie, chaque jour un peu plus. J’ai préféré me convaincre que c’était un fake, au début. C’était ma manière de me préserver, une espèce de défense. Et je te vois là, depuis des semaines, te torturer, alors je me dis que si je n’ai rien pu faire pour elle, je peux t’aider, toi. M’occuper de toi, c’est ma planche de salut.

Ce fut au tour de Gaby de prendre Pierre dans ses bras, totalement désarçonnée par cette annonce. Ils restèrent ainsi sans prononcer un mot durant de longues minutes, leur esprit vagabondant. Gaby arriva à la conclusion que ce secret les rongerait jusqu’à leur mort, à moins que…

— On doit aller voir la police, décida-t-elle d’une voix posée.

Pierre releva la tête, visiblement surpris.

— Écoute, Pierre. Si on ne fait rien, on va tourner dingues ! J’ai regardé sur Internet, on n’a rien fait de mal. On a participé à un jeu et un foutu taré nous a utilisés pour tuer quelqu’un. Imagine que jamais personne ne le dénonce, il va continuer. Combien de gens sont comme nous à cet instant, debout au milieu de la nuit, à se demander si leur vie pourra reprendre normalement ? Et pire que ça, combien de victimes ce type va-t-il encore faire ?

Pierre but une gorgée sans la quitter des yeux. Il déglutit lentement avant de lui répondre :

— Tu as raison. En faisant ça, on prouvera notre bonne foi. Parce que si d’autres dénoncent ce truc avant nous, l’enquête permettra sans doute de retrouver tous les joueurs. Si les flics découvrent qu’on y a participé et qu’on n’a rien fait, on sera vraiment dans la merde.

Gaby opina du chef.

— On ira quand ? s’enquit-elle.

— Demain. Je vais demander à mon boss de finir plus tôt. On se retrouve à l’appart vers 17 heures et on y va tous les deux.

— Génial !

Ils s’embrassèrent puis achevèrent leur breuvage en s’échangeant des sourires.

 

Lorsque Pierre décida de retourner au lit, Gaby lui promit de le rejoindre rapidement.

Elle ne le fit pas.

Incapable de prendre le risque d’affronter encore ses cauchemars. Épuisée par ces derniers jours qui oscillaient entre le souvenir de cette vidéo et cette sensation d’être suivie, observée.

Elle parcourut le salon du regard, le petit bar, séparant la cuisine, sur lequel trônait une pile de papiers. Elle eut un pincement au cœur pour la plante verte qu’elle délaissait depuis trop longtemps. Cela la motiva à s’extraire du canapé pour remplir un bol d’eau qu’elle versa sur la terre sèche. Dans le silence de leur appartement, elle entendit le liquide pénétrer entre les billes d’argile. Au moins, j’ai fait quelque chose d’utile cette nuit, songea-t-elle.

Le paquet de cigarettes crissa entre ses doigts, puis la flamme du briquet illumina brièvement son visage. Elle s’accola à la rambarde du balcon exhalant la fumée par le nez, sans se précipiter. Ses yeux s’égarèrent de l’autre côté de la rue, par-delà la butte recouverte d’herbe et d’arbres qui dansaient doucement dans l’obscurité. Derrière, il y avait une petite forêt, un écrin de verdure préservé dans cette partie de la ville. C’était d’ailleurs l’un des critères qui les avait décidés à louer là : pouvoir chausser leurs baskets et ne faire que quelques mètres pour aller courir.

Gaby fit une moue dédaigneuse en direction de sa cigarette, songeant que si elle continuait à ce rythme, son prochain footing risquait d’être douloureux. Puis, sautant d’une pensée à l’autre, elle se dit que renouer avec leurs petites habitudes, comme la course à pied dans le parc, serait le signe que leur vie redevenait normale. Était-ce possible ? Une expérience si traumatisante demandait du temps pour guérir, elle le savait. Tout comme il était évident que tant qu’ils n’auraient pas fait une démarche, un pas vers l’avant pour interrompre ce jeu pervers, rien ne changerait.

 

Maintenant que Pierre avait avoué souffrir de cette horrible expérience, ils allaient se soutenir et enfin, agir pour ne plus subir. Cesser de fuir, de se cacher, de pleurer, d’avoir peur.

Demain, ils reprendraient le pouvoir.


Avec ambition

Mila gara sa voiture devant le café où elle avait ses habitudes. Elle salua la serveuse et connecta son ordinateur au wifi. Puis elle sortit les notes prises lors de son dernier rendez-vous : encore une interview d’un élu local sur un projet de haies de régulation de passage des animaux sauvages.

Mila n’en pouvait plus de ces articles sans intérêt. Ce n’était pas vraiment ce qu’elle espérait en récupérant sa carte de presse, deux ans auparavant. Mais le petit hebdomadaire régional était le seul qui avait bien voulu d’une journaliste débutante.

Son truc à elle, c’était plutôt de suivre des enquêtes autour de faits divers sordides, de ceux qui vont fouiller dans les pires secrets de famille. Ou ces histoires qui permettent de frayer avec la noirceur du monde qui l’entourait. Du reste, si la plupart des gens grimaçaient devant une tragédie sanglante, il n’en demeurait pas moins vrai que c’était ce qui plaisait le plus. Malheureusement, dans la région où elle officiait, même ces sujets étaient ennuyeux : un cambriolage, un vol de vélo, une dispute de voisinage… Rien à voir avec un tueur en cavale, un évadé de prison dangereux ou un violeur en série.

Pourtant, en ouvrant ses mails, elle découvrit le message d’un homme qui sollicitait l’aide du magazine pour évoquer la disparition de son épouse. Il avait joint l’avis de recherche émis par la police et quelques détails dans le déroulement des événements.

Mila parcourut les informations avec intérêt puis poussa ses investigations dans les bases de données du journal. Ils avaient une rubrique sur les communiqués officiels liés aux enquêtes, année par année. Elle trouva la mention de celle envoyée par ce mari désespéré, ainsi que deux autres, relativement récentes. Elle contrôla sur six mois et constata qu’il y avait un total de sept disparitions non élucidées dans un rayon de trois cents kilomètres.

Sentant monter l’excitation, elle commanda à nouveau un thé avant d’analyser les résultats. Mila vérifia plusieurs fois les chiffres et les compara avec ceux des dix dernières années. Sept disparitions non résolues en si peu de temps, c’était un record sans précédent. Un cumul annuel jamais atteint en dix ans dans cette région. Elle décrocha son téléphone, espérant obtenir des informations de la part d’une adjudante de la gendarmerie avec qui elle avait déjà collaboré.

— Anaïs ? Salut, c’est Mila.

— Mila, tu vas bien ?

— Super. Dis-moi, je t’appelle, car j’enquête sur ce que j’ai bien envie de baptiser une série de disparitions inquiétantes. Ça te parle ?

— Une série ? Non. Nous avons un jeune homme de 23 ans disparu en ce moment, mais il est probable qu’il se trouve quelque part sans avoir prévenu ses proches. Il est un peu marginal. Le genre à s’évaporer pour aller dans une ZAD, pour ne revenir que plusieurs mois plus tard.

Mila relut ses notes, elle dénicha un communiqué officiel qui semblait correspondre.

— Celui dont tu me parles, c’est Thibaut Mitandros ?

— Ouais. Mais, pourquoi tu penses que c’est une série ?

— Je viens de vérifier la base de données de la presse, et au cours de ces six derniers mois, sept individus, sans aucun lien entre eux, sont concernés. En dehors de ton zadiste, aucun n’a le profil d’un fugueur : des retraités, des étudiants, des mères au foyer. Et le tout, dans un rayon de trois cents kilomètres. Des urbains, comme des ruraux.

Mila entendit l’adjudante interpeller une personne.

— Mila, je suis avec le major Dampierre. Tu peux me répéter ce que tu viens de me dire ?

— Tu ne veux pas que je passe à la brigade plutôt ? Je ne suis pas loin.

Nouveau conciliabule à l’autre bout du fil.

— OK. Parfait, on t’attend.

 

À peine vingt minutes après, elle fut accueillie par Anaïs qui la conduisit dans un grand bureau dans lequel plusieurs gendarmes semblaient patienter. Le major, un homme à l’air sévère, la salua et l’invita à leur exposer sa théorie.

Mila ouvrit son portable et le positionna sur une table au milieu de la pièce. Elle leur montra le mail du mari désespéré, puis expliqua comment elle avait si rapidement consolidé les infos sur les autres disparitions. Un silence religieux s’était installé autour d’elle, ce qui la flatta. Quand elle eut terminé, toutes les têtes convergèrent vers le major qui se tenait droit comme un i, les mains jointes sous son menton.

— Vous savez ce qui m’énerve, madame ? finit-il par lui demander.

— Non.

— C’est que malgré nos systèmes d’information, nos bases de données partagées entre la police et la gendarmerie, nous soyons passés à côté de ça ! Je ne dis pas qu’il y a une affaire, nous devons investiguer auprès des autorités pour corroborer votre hypothèse, mais il y a un doute raisonnable.

— C’est évident, conclut Mila, fière d’elle.

Les jeunes militaires lui jetaient des regards froids et elle ne sut dire s’il s’agissait de respect pour sa découverte ou de colère. Cela pouvait être le cas s’ils avaient l’impression qu’elle venait de les faire passer pour des incompétents. Cependant, consciente qu’elle tenait enfin un sujet, elle décida de s’affirmer.

— De mon côté, je vais aussi pousser mes recherches : interroger les familles, les amis. Essayer de collecter des informations pour…

— Je préférerais que vous vous absteniez, madame ! la coupa le major.

— Je vous demande pardon ?

— Laissez-nous le temps de croiser nos éléments avec les autres antennes de gendarmerie et de police. Ils voudront sans doute s’entretenir avec les proches. Nous devons d’abord vérifier que ces disparitions sont toujours d’actualité. Il serait contre-productif que vous interfériez avec les enquêtes.

Bien que le major conservât une apparente impassibilité, Mila distingua une lueur moqueuse dans l’œil de ses subalternes. Non, il n’était pas question qu’elle reste sur la touche. Pas cette fois, pas avec ce sujet ! C’était sa chance et elle devait forcer le destin.

— Avec tout le respect que je vous dois, major Dampierre, je ne peux pas accéder à votre requête. Sans mes informations, vous ne seriez même pas conscient de l’affaire. Qui plus est, demander à un journaliste de cesser ses investigations, sans motif valable, n’est pas légal. Je vous propose une chose : tout ce que je trouve, je vous le transmets, et vous faites de même. Qu’en dites-vous ?

— J’en dis que pour le moment, il n’y a pas d’affaire. Vous avez eu le bon réflexe en nous alertant, c’est une démarche citoyenne dont je saurai me souvenir. Pour le reste, je ne peux pas vous empêcher de fouiner et je n’en ai pas l’intention. Ce que vous ferez de vos informations m’importe peu. Si vous décidez de les partager avec nous, tant mieux. Mais n’attendez rien de notre part. Notre métier n’est pas d’aider les journalistes à faire le leur.

Mila déglutit avec difficulté.

La voix du major avait été dure comme le tranchant d’une hache, quant à son regard, il s’était assombri, si bien que l’on ne distinguait plus l’iris de la pupille. Pour masquer son émotion, elle referma son ordinateur et le rangea dans son sac, en prenant soin de tourner le dos à l’assemblée. Lorsqu’elle fit volte-face, elle les remercia et fut à nouveau guidée par Anaïs vers la sortie.

— Ne te bile pas : tu l’as impressionné, lui glissa l’adjudante sur le parking de la gendarmerie.

— Qui ? Ton major ?

— Ouais. Personne ne lui tient jamais tête, sauf peut-être la hiérarchie, mais je sais qu’il apprécie les personnes avec des convictions. Tu as marqué des points, c’est sûr.

— On verra bien. Anaïs, ne m’oublie pas, hein ? Si vous découvrez quelque chose, tiens-moi au courant.

— Je ne sais pas, dit-elle en jetant un regard inquiet vers le bâtiment.

— Je te promets que je ne dirai rien, mais je t’en prie, ce sujet, c’est ma chance d’évoluer !

La jeune femme semblait hésiter.

— En échange, si je trouve quoi que ce soit, c’est à toi que je filerai les infos en priorité. J’ai bien vu qui sont tes collègues : que des mecs à la mâchoire carrée et à l’œil mauvais. Ils ne te feront pas de cadeau et certains t’écraseront sans sourciller. On peut s’entraider, Anaïs, fais-moi confiance !

— OK. Je verrai ce que je peux faire.

 

Mila la remercia et remonta en voiture. Elle n’avait aucun scrupule à mentir ou à manipuler les gens. Lorsque l’on faisait son métier, il ne fallait pas y mettre trop d’affects. C’était en tout cas la vision qu’elle en avait.

Mila sentait qu’elle pouvait utiliser Anaïs et elle ne s’en priverait pas. De toute façon, si cette affaire se révélait aussi énorme, elle quitterait bientôt l’hebdo minable dans lequel elle bossait pour une rédaction plus prestigieuse. Anaïs ne serait qu’un rouage de son ascension, comme les autres.

Elle parcourut quelques rues, puis s’arrêta pour composer le numéro de téléphone du mari l’ayant contactée plus tôt. Il parut soulagé de trouver enfin une personne qui s’intéressait à son histoire. Mila lui proposa de passer pour lui poser des questions. Elle lui assura qu’elle préparait un article sur la disparition de sa femme. Ses arguments firent mouche, puisque l’homme accepta de la rencontrer.

 

Quand elle redémarra, elle sourit de son audace. Évidemment, elle n’avait rien validé avec son rédacteur en chef. Elle n’avait pas non plus l’intention de n’écrire que sur l’épouse de ce pauvre gars, puisque son sujet était bien plus croustillant. Mila imagina le titre en grand sur la Une du journal :

— La vague des disparus, dit-elle à haute voix. Ou plus mystérieux encore : Où sont-ils ?

 

Mila frappa le volant de joie. Oui, son rédac-chef allait l’accueillir en héroïne. C’était sans aucun doute le scoop le plus dingue depuis bien longtemps, si ce n’est depuis le début de l’hebdomadaire ! Une histoire qui allait lui permettre de se faire un nom.

Enfin !


Déjeuner

Les rues piétonnes brûlaient sous le soleil écrasant de ce mois de juin. À cette heure de la journée, on croisait des groupes de collègues en quête d’une terrasse ombragée ou des personnes profitant de leur pause déjeuner pour aller de boutique en boutique. Les robes légères flottaient dans l’air et les hommes desserraient leur cravate avec un soupir de soulagement.

Gaby et Lilou repérèrent une table libre et s’y installèrent. Lilou ne prenait son poste qu’à quinze heures, quant à Gaby, elle avait finalement posé un congé.

Elles commandèrent deux boissons fraîches ainsi que leurs plats. Elles échangèrent quelques banalités, jusqu’à ce que le garçon revienne avec des verres remplis de glaçons. Lilou en saisit un et le fit rouler dans son cou.

— Alors, tu vas me dire pourquoi tu as pris ton après-midi ?

— Pour me détendre avant d’aller chez les flics.

— Quoi ?

— Oui, on l’a décidé avec Pierre cette nuit. Cette histoire nous pourrit la vie.

— Comment ça ?

— Écoute, je ne t’ai rien dit parce qu’on s’était juré de ne plus en parler avec Pierre, mais ça fait plus de deux semaines que je ne dors plus. Enfin, je dors, mais je fais d’horribles cauchemars. Et cette nuit, Pierre m’a avoué que ce truc le hantait aussi.

Lilou attrapa un autre glaçon et recommença son manège, ce qui attira l’œil de la table voisine, occupée par quatre hommes.

— Tu ne veux pas arrêter ton cirque ? dit Gaby en se penchant vers elle. Ils sont à deux doigts de nous brancher !

Lilou les toisa sans chaleur, avant de jeter le glaçon au sol qui rebondit contre les pavés. Son agacement feint eut l’effet escompté : leurs voisins cessèrent de les fixer avec insistance. Puis, elle versa son eau gazeuse et joua avec la paille sans quitter Gaby du regard.

— Tu n’as pas l’air d’approuver notre démarche ? s’inquiéta Gaby.

Le serveur arriva avec leurs salades, obligeant Gaby à se reculer contre son dossier. Il adressa un sourire enjôleur aux deux femmes en leur souhaitant un bon appétit. Contre toute attente, il resta planté quelques secondes, puis leur indiqua qu’il se tenait prêt si elles avaient besoin de quoi que ce soit. Il s’éloigna enfin, le torse bombé, tel un paon faisant la roue.

Cette parade avait agacé Gaby, qui avait attendu qu’il daigne bouger, afin de questionner son amie.

— Alors ? insista-t-elle.

— Alors, quoi ?

— Qu’est-ce que tu en penses ? Je veux dire qu’on aille tout raconter aux flics.

— C’est un peu prématuré.

Gaby fronça les sourcils, incertaine sur la manière d’interpréter ce que venait de dire Lilou.

— En fait, je dois t’avouer quelque chose, reprit Lilou. Il y a deux jours, j’ai vu la pub dont vous nous avez parlé, passer sur Facebook. Je l’ai montrée à Kamel et nous avons décidé de jouer.

— Quoi ? Mais vous êtes complètement tarés ?

Sans le vouloir, Gaby avait haussé la voix, attirant de nouveau l’attention de la table voisine. Les hommes les observèrent quelques secondes avant de reprendre le cours de leur repas.

— On ne l’a pas fait dans le but de gagner, enfin, si. Mais l’idée, maintenant qu’on connaît l’issue, c’est d’enregistrer la vidéo. Pour avoir des preuves à montrer à la police.

— Avec le risque d’être responsables de la mort d’une nouvelle personne ? Vous avez pensé à ça, putain ?

Autour d’elles, les conversations s’arrêtèrent.

— Eh ! Calme-toi ! Toute la terrasse nous regarde ! chuchota Lilou.

Elle attendit que plus personne ne fasse attention à elles pour reprendre :

— De toute façon, tant que cette fichue loterie tournera, que ce soit à cause de nous ou pas, le truc va continuer. Au moins, en faisant ça, on peut aider à convaincre les flics de tout stopper. Fake ou pas, c’est trop cringe pour ne rien faire.

Gaby essuya la sueur qui perlait sur son front et sous son nez avec sa serviette en papier.

— Qui a rempli le formulaire ? demanda-t-elle.

— Moi. Kamel n’était pas trop chaud, alors j’ai pris les choses en main.

— Et c’étaient les mêmes questions ?

— Oui, apparemment. Un truc avec un mec malade, pour savoir si on décide de le tuer ou non. Les trois qui traversent, mais tu peux n’en éviter qu’un. Bref, les mêmes merdes ! Je n’envisageais pas de t’en parler au départ, mais maintenant que tu me dis vouloir aller chez les flics ce soir, je n’ai pas trop le choix. L’idéal serait d’attendre le tirage au sort. Si je gagne, j’enregistre la vidéo et on va tous à la police, ensemble.

— J’espère que tu vas perdre ! admit Gaby.

— Tu as compris que je fais ça pour arrêter ce bordel, hein ? Ce n’est pas pour le pognon !

— Oui, mais si tu gagnes, tu seras obligée de voir cette horreur et, crois-moi, ce n’est pas du fake. J’en suis certaine.

— Comment peux-tu l’être ?

— Je ne sais pas comment te l’expliquer. Ça ne m’a pas fait l’effet d’un film. De manière complètement instinctive, je suis convaincue que c’était un meurtre en direct, pas du cinéma. Je crois que c’est surtout à cause du regard de cette femme. C’est difficile à décrire. J’ai vu, j’ai senti… je…

Gaby s’interrompit, une boule de sanglot coincée dans la gorge. Lilou posa sa main sur la sienne.

— Respire, Gaby. Je suis là, je vais t’aider. Je ferai tout ce que je peux pour que tu ailles mieux. Tu le sais, ça ?

Soudain, alors qu’elle bouillait littéralement jusqu’à présent, Gaby fut parcourue d’un frisson glacial qui lui secoua bras et jambes.

— Tu veux qu’on paye et qu’on se casse d’ici ? lui proposa son amie, la tête penchée sur le côté.

— Non. Ça va aller.

Les deux femmes se turent et mangèrent plusieurs minutes sans échanger un mot. Quand le serveur revint demander si tout se passait bien, il sembla remarquer que l’ambiance à la table avait changé, puisque cette fois, il n’insista pas. Il prit congé sur la pointe des pieds.

— Au moins, les mecs à côté ont arrêté de nous mater, lança alors Lilou. Ils doivent penser que nous sommes un couple en pleine crise, rigola-t-elle.

Cette idée amusa Gaby qui se détendit légèrement. Son thermostat interne daigna enfin se stabiliser, lui permettant de retrouver une forme de sérénité.

— Désolée. Je suis vraiment à fleur de peau en ce moment.

— Ne t’excuse pas, Gaby. Tu es en état de choc, c’est normal d’être aussi sensible. Ce n’est pas anodin ce qui t’arrive. C’est pour ça que je sais que je peux aider. Des personnes décédées, j’y suis souvent confrontée. Cela n’aura pas le même impact sur moi. J’ai appris à garder une distance entre la mort de mes patients et mes propres angoisses.

— Avec la mort, sans doute, mais que sais-tu de ta réaction face à un meurtre ?

— Tu marques un point. En tout cas, si tu vas voir les flics ce soir et que d’ici quelques jours, ils récupèrent la liste des participants, tu me fous dans la merde. Parce que, s’agissant d’un crime dont j’ai été informée, je peux être accusée, même si j’explique que ça partait d’une bonne intention.

— Même chose si tu enregistres la vidéo. Dans tous les cas, ça craint.

— Putain, tu as raison ! Sauf si tu ne dis rien. Là, je vais les voir comme si je découvrais le truc.

— Excepté s’ils chopent la liste des gagnants, dont Pierre fait partie. Ils peuvent lui reprocher de ne pas l’avoir signalé, il sera dedans jusqu’au cou. Crois-moi, Lilou, on doit y aller ce soir. Et si tu gagnes, plutôt que de cliquer sur le lien du mail, tu vas direct chez les flics pour qu’ils matent la vidéo. Là, tu prouveras ta bonne foi !

Lilou secoua sa fourchette en dodelinant de la tête.

— Tu sais que tu n’es pas que belle, toi ! OK. Si je gagne, je vais les voir immédiatement.

Gaby souffla de soulagement, sentant le poids sur son estomac s’envoler d’un coup.

Elle ne voulait pas que son amie subisse ce qu’ils avaient enduré avec Pierre. Lilou se disait forte, et elle l’était, sans aucun doute. Mais probablement pas assez pour accepter de vivre avec le meurtre d’un ou d’une inconnue sur la conscience, ce qui serait le cas si elle visionnait la vidéo.

— Je viens de penser à quelque chose : si ça se trouve, les flics enquêtent déjà sur ce truc, suggéra Lilou.

— Tu crois qu’ils laisseraient tourner la loterie s’ils étaient au courant ? Ça me paraît un peu dingue.

— Ils font bien la même chose avec les trafics de drogue : ils relâchent les petits caïds pour attraper leurs boss.

— Donc, là, Pierre et moi, on est comme des dealers de seconde zone ?

— Ouais ! Des petites frappes qui servent à appâter le gros gibier.

Malgré l’angoisse supplémentaire causée par cette perspective, Gaby admit que cela était possible.

— J’espère juste qu’on n’aura pas de problème pour avoir mis autant de temps à le signaler, fit-elle, songeuse.

— N’empêche, l’idée de forcer les gens à visionner un truc aussi glauque avant d’envoyer le pognon, ça ressemble à un scénario de film d’horreur ! ajouta Lilou. Genre comme dans The ring : tu regardes cette vidéo et tu meurs dans sept jours ! dit-elle d’un timbre grave.

— Sauf que là, on ne peut pas faire de copie.

— Ouais. Ces freaks ont killé le game d’entrée !

Elles rirent enfin de bon cœur.

Gaby respectait cette capacité chez Lilou à tout tourner en anecdote marrante. Elle avait toujours eu cet esprit de dérision, la force de trouver du positif dans chaque situation, doublée d’un incroyable sens de la repartie. Comme cette fois où elles avaient été punies après avoir mis de la glu sur la chaise du professeur d’histoire au collège. Au proviseur qui leur passait un savon, Lilou avait répondu qu’après de multiples absences à répétition de leur enseignant, l’objectif était de s’assurer qu’il finirait bien l’année. Gaby se souvint que le proviseur avait brièvement pouffé devant la mine offusquée de la victime, avant de reprendre son sérieux.

Oui, cette qualité était précieuse chez Lilou et suscitait l’admiration de Gaby.

 

Gaby quitta son amie ragaillardie par son déjeuner. Malgré la chaleur écrasante, elle décida de ne pas rentrer en bus. Elle marcha pour revenir chez elle, observa les quartiers familiers comme si c’était la première fois. Cette petite maison aux volets bleus avec sa vieille dame à la fenêtre. Ce restaurant aux tables multicolores et disparates. La rue Lissandre dont l’étroitesse était réputée pour ne laisser passer que trois adultes de front. En plus de cette largeur ridicule, elle était dotée de pavés inégaux formant de véritables pièges pour les noctambules éméchés.

 

Ce repas, suivi de cette balade digestive, lui avait fait le plus grand bien. D’ici deux heures, Pierre allait rentrer et ils iraient ensemble tout raconter à la police.

 

Ce soir, Gaby pouvait espérer faire une bonne nuit. En attendant, le sommeil la cueillit sur son canapé, la tête pleine de promesses.


Tout est en place

Celui-ci lui avait donné du fil à retordre. Daniel retira les gants et le masque de protection. Il remit la pelle dans la brouette avant de se reculer. Il fit quelques pas sur le rebord, évitant le tas de chaux, puis sortit l’appareil photo de son sac en bandoulière.

Au milieu de son charnier, le dernier gagnant gisait recouvert d’une pellicule blanche. Sa tête avait basculé sur le côté et le dépôt de la poudre corrosive sur sa peau commençait à étirer ses paupières. Ses yeux semblaient s’ouvrir lentement, tel un nouveau-né. Daniel se pencha pour se mettre à sa hauteur. Il désirait voir ce que les orbites pouvaient contempler depuis leur position.

— Il regarde la cime des arbres, fit la voix.

— Oui. Il admire les oiseaux qui batifolent et le ciel sans nuages, répondit-il.

— Maintenant, il sait. Maintenant, il est en paix.

— Vraiment ?

— Oui, regarde-le : il sourit.

Daniel contourna la fosse pour vérifier.

— C’est l’effet de la chaux.

— Non, c’est grâce à toi. Il est heureux d’être libéré de ce monde dépourvu d’amour. D’ailleurs, ils te sourient tous quand tu les amènes ici.

— Avant de pourrir, dit Daniel, une moue de dégoût sur le visage.

— La chair n’est rien, seule l’âme compte.

— La chair n’est rien, répéta-t-il.

Daniel immortalisa l’instant en veillant à choisir le meilleur angle. Il vérifia le cliché sur l’écran de l’appareil et fut satisfait. Il rangea son matériel avant d’attraper les poignées de la brouette. Il suivit le chemin à travers la forêt qui le conduisit jusqu’à la butte.

Un peu plus bas, il y avait sa maison.

À une époque lointaine, c’était un endroit merveilleux. Un lieu coloré et vivant. Désormais, les murs s’effritaient, comme une peau qui aurait trop pris le soleil. Dans les bacs et jardinières, les fleurs avaient fané avant de pourrir. Le squelette d’un citronnier, autrefois magnifique, semblait effectuer une danse macabre à chaque courant d’air. Pour une raison inconnue, cela remplissait toujours Daniel d’une certaine amertume. Sans doute parce que c’était l’arbre dont il avait pris le plus grand soin, telle une mère veillant sur son enfant. Quant à la piscine, envahie par une eau vaseuse et puante, elle avait des allures de station d’épuration.

Son domaine, qui représentait jadis sa belle réussite, décrépissait lentement. Nettement moins vite que lui-même, lui donnant l’impression de lutter à sa place contre l’inéluctable.

Soudain, Daniel se demanda ce que penserait une personne qui arriverait ici, par hasard. Il leva les yeux vers les volets fermés du premier étage, dont certains n’étaient plus tenus que par une seule charnière, pendant dangereusement dans le vide. La faible lueur derrière les carreaux était propice à l’imagination. Un inconnu s’attendrait sûrement à voir une silhouette s’y dessiner, avant de disparaître. Une ambiance similaire au film Psychose. Cette idée fit ricaner Daniel. Lui n’avait pas le cadavre de sa mère à la cave, non. Ce qu’il possédait était beaucoup mieux ! Et si d’aventure un étranger venait à s’aventurer chez lui, il ne se priverait pas de le lui montrer.

 

Daniel emprunta le sentier vers son garage, longea sa camionnette et immobilisa la brouette à côté de la porte de la cave. Il déroula le jet d’eau pour asperger la table ainsi que le sol de la pièce. Le liquide se mélangea au sang pour virer au rouge, puis suivit l’inclinaison jusqu’à disparaître par la grille qui conduisait aux égouts.

Oui, le dernier gagnant s’était montré plus fort que les autres. Le sac n’avait pas suffi. Il avait réussi à le déchirer avec ses dents et Daniel avait dû réagir dans l’urgence. La précipitation, il n’aimait pas ça. Il n’était jamais bon d’improviser. Après des années comme médecin, il savait que cela conduisait presque toujours à la catastrophe. Mais ce gagnant ne lui avait pas laissé le choix.

 

Daniel retira la caméra de son trépied et monta à l’étage. Il connecta celle-ci à l’un de ses ordinateurs pour se repasser le film. Tel un étranger, il se vit s’affoler et attraper une lame. Il avait posé sa paume sur le menton de l’homme, prêt à lui trancher la gorge, mais dans un sursaut, le gagnant l’avait mordu jusqu’au sang. Dans la vidéo, Daniel s’entendit hurler de douleur. Son cri se mélangea aux vociférations rageuses du type sur la table. Daniel regarda sa main et songea qu’il lui fallait soigner cette vilaine plaie. Il se dirigea vers la cuisine, saisit la boîte à pharmacie puis revint observer les derniers instants de cet homme. La chair, coupée au niveau de la carotide, déversait des flots rouges avec la régularité d’un métronome. Il lui était toujours incroyable de contempler la force du cœur. Chaque pulsation expédiait des litres de sang à travers tout le corps, et si une artère était tranchée, le liquide vital était puissamment éjecté. Dans l’écran, les muscles de l’homme se détendirent enfin, à mesure que le flux se faisait plus ténu, jusqu’à se muer en un mince filet. Le gagnant avait cessé de bouger. Son cauchemar était terminé.

 

Sur sa main, Daniel admira la Bétadine qui avait teinté sa peau d’une belle couleur. Il en ajouta, pour revoir les petites bulles qui se formaient sur sa chair blessée, créant à présent un magnifique arc de cercle.

Cela l’amusa, mais la voix le rappela à l’ordre.

— Tu ne peux pas poster ça comme ça, ça ne fait pas professionnel !

— Comment ça ?

— Coupe le moment où il te mord : tu as crié comme une fillette épouvantée !

— Qu’est-ce que ça change ?

— Ça change tout ! Le prochain gagnant qui recevra ça pensera que tu es faible. Qui sait ce qui pourrait se produire si cela arrive. Ils doivent avoir peur, tu comprends ? Peur d’en parler, peur de dénoncer une chose à laquelle ils ont participé. Ils ne doivent pas imaginer une seule seconde que tu es faible, sinon, ils risquent de te faire du mal, ou pire !

Daniel acquiesça. À nouveau, elle avait raison. Que ferait-il sans elle ?

 

Il s’installa devant son ordinateur et modifia la vidéo. Il lui fallut trouver la bonne césure pour que l’ensemble reste fluide. Une ultime fois, il visionna le résultat.

— Là, c’est parfait. Maintenant, sélectionnons notre prochain vainqueur.

— Choisis une femme. Il n’y a pas assez de femmes, lui intima la voix.

La chaise à roulettes glissa sur la gauche pour le positionner devant un autre écran. Il y avait plusieurs candidats dans sa zone de chasse, dont deux potentielles gagnantes. Comment décider ?

— Prends celle qui a le meilleur profil.

— Elle ! Regarde, elle ne sauve pas le gosse et elle tue le malade. C’est elle.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Marie.

— Quel joli prénom ! Elle sera un chef-d’œuvre.

L’imprimante cracha le formulaire retenu et en le lisant, Daniel remarqua que c’était encore la même ville.

— Décidément, c’est un véritable vivier ! ironisa-t-il.

— Cela t’étonne ? C’est là que je vivais avant de venir avec toi. Cette ville est un dépotoir peuplé de monstres sans cœur.

— Faudra-t-il tous les tuer ?

— Si nécessaire.

Daniel soupira, songeant que sa fosse n’était pas assez vaste. Il se demanda même si son terrain n’était pas trop étroit pour y enterrer tant de monde.

— Il va me falloir couper plus d’arbres, pour agrandir notre purgatoire. Et je vais devoir louer à nouveau une pelleteuse.

— En son temps. Pour le moment, tu dois te préparer. Tu as un autre gagnant à aller chercher, ne l’oublie pas.

— Tu ne me laisseras donc jamais me reposer ?

— Tu ne le mérites pas. C’est ta pénitence pour n’avoir rien fait.

— Mais je ne savais pas, je…

— Ta pénitence !

La voix savait se montrer sévère et sans pitié. Pour lui, il n’y aurait pas de pardon, pas de répit, pas de silence. Les tremblements reprirent, l’obligeant à serrer ses mains entre elles.

— Va, maintenant. Prépare tes affaires, il sera bientôt midi.

— Bien.

La tête basse, Daniel s’exécuta. Son estomac se nouait chaque fois qu’il devait recommencer. Non pas qu’il ne croyait pas en ce qu’il faisait, mais s’il était pris ? Si un jour, quelqu’un intervenait ou si la police le voyait ? Personne ne comprendrait leur démarche, la voix l’avait déjà prévenu. Ils étaient tels des chrétiens en terre païenne.

Si cela devait arriver, Daniel se doutait de l’immensité de sa déception. Elle serait coincée ici, seule, sans possibilité de finir leur mission.

Cette idée augmenta encore sa lassitude et lorsqu’il se mit au volant, il était abattu.

 

Il déplia la feuille préparée, même s’il connaissait l’adresse par cœur. Il se souvint de la jeune Gaby, de sa beauté et de sa douceur. Il ne lui fallait pas penser à elle, cela risquait de le troubler au pire moment.

Non, il allait faire ce qui était prévu. Peut-être qu’il trouverait un moyen de la réconforter ? De calmer sa peur ? Cette question l’accompagna durant tout le trajet et finalement, quand sa camionnette se gara sur le parking de l’aéroport, la solution explosa en lui : un cadeau. Il lui offrirait un joli cadeau.

 

Habité par cette merveilleuse perspective, il attendit le bon moment. Puis, il ouvrit la portière et marcha en direction du garçon, un sourire aux lèvres.


Avec mépris

La grille s’ouvrit. Mila accéléra doucement dans l’allée. L’endroit était bucolique : des pins éparpillés, des fleurs devant la petite maison et un gazon bien entretenu qui s’étalait comme un tapis confortable.

L’homme sortit l’accueillir d’un pas lent. Ce sexagénaire athlétique portait les traces d’un manque évident de sommeil. Il avait des cernes noirs sous ses yeux et son teint était blafard ; une tête d’angoisse posée sur des épaules avachies.

Il lui adressa un sourire pâle quand elle arriva devant lui.

— Bonjour, monsieur. Je suis Mila Cornoud, du journal Le Petit Hebdo.

— Enchanté, mademoiselle. Appelez-moi Denis.

Il l’invita à le suivre jusqu’à une véranda puis lui prépara un café pendant qu’elle s’installait.

Mila détailla cet intérieur avec dédain. La maison était soignée, bien entretenue, et tellement aux antipodes de ce qu’elle jugeait de bon goût. Malheureusement, comme la plupart des gens, ce couple avait malhabilement copié des éléments disparates, de meubles ou bibelots, repérés dans des émissions de décoration. Des matériaux bon marché, pour singer ce qui passait à la télé, avec un résultat désastreux. Outre le mélange des styles, il y avait ces cadres exhibant des portraits flous, légèrement rosés, d’enfants affublés de coupes de cheveux disgracieuses. Mila se fendit d’un rictus mesquin, songeant que les adultes qu’ils étaient devenus devaient rêver de se débarrasser de ces souvenirs gênants.

La table devant elle était recouverte de photographies dans lesquelles on voyait l’épouse disparue. Une dame à l’allure dynamique, les cheveux coupés court, qui affichait un généreux sourire. Sur certains clichés, elle posait avec son mari et leur complicité transpirait. Mila soupira, fugacement émue, mais se reprit lorsque Denis revint avec la tasse fumante.

— Vous m’avez conseillé de préparer quelques photos de ma conjointe, fit-il, d’un air perdu. Je ne savais pas laquelle choisir, elle est tellement radieuse sur chacune.

— Oui, votre femme est très agréable.

Tout en formulant sa phrase, Mila pensa que l’adjectif était inapproprié, mais Denis sembla acquiescer.

— Je vous remercie de vous intéresser à elle. J’ai l’impression que la police ne prend pas cette affaire au sérieux.

— Vous avez bien fait de me contacter. Malheureusement, il est parfois nécessaire de passer par la presse pour que les autorités daignent se bouger. Je vais m’assurer que ce soit le cas.

L’homme tira sa chaise, ses yeux se perdirent rapidement dans les images posées devant eux, si bien qu’il garda le café dans ses mains. Mila n’osa pas le lui réclamer, elle se contenta d’enclencher le microphone de son téléphone.

— Denis, depuis combien de temps votre femme a-t-elle disparu ?

— Trois semaines.

— Comment est-ce arrivé ?

— J’étais parti récupérer le tracteur, enfin, ma grosse tondeuse. Il était tombé en panne et je l’avais emmené au garage du village. Le patron m’a prévenu qu’il était réparé alors, j’ai pris la remorque et je suis parti le chercher.

Il s’interrompit, le temps de chasser des larmes naissantes. Puis il souffla, les joues marbrées par l’émotion qui l’assaillait.

— Excusez-moi, dit-il faiblement.

— Prenez votre temps, Denis.

Il plongea son regard dans la tasse comme pour y trouver le courage de continuer.

— Je ne me suis pas absenté longtemps, une demi-heure, tout au plus. Mireille était restée ici, elle s’occupait du potager. J’ai laissé le portail ouvert, c’est comme ça qu’ils ont dû entrer.

— Qui ça, ils ?

— Les gens qui l’ont enlevée !

— Pourquoi pensez-vous que quelqu’un l’ait enlevée ?

— Mireille ne serait jamais partie sans son portable ou sans me laisser un mot. En presque quarante ans de mariage, elle ne l’a jamais fait. Qui plus est, elle attendait une livraison, un truc qu’elle avait commandé sur Internet. D’ailleurs, quand je suis rentré, j’ai trouvé le livreur dans la maison.

— Comment était-il entré ?

— C’était ouvert : les portes, les baies vitrées… C’est pour ça que je suis sûre qu’on a emmené Mireille contre son gré. Elle ne serait pas partie en laissant la maison comme ça, elle craignait trop les cambriolages. Sans compter que sa voiture était encore là.

— Qu’avez-vous fait ?

— Je l’ai cherchée partout. J’ai crié, parce que notre jardin est très grand. Même le livreur m’a aidé un peu avant de repartir. Ensuite, j’ai prévenu la police. J’ai dû batailler pour qu’ils se déplacent. Ils ont tout fouillé. Ils m’ont demandé si on avait un puits pensant qu’elle était tombée dedans. Alors, on a vérifié, mais la plaque de protection était toujours dessus. De toute façon, Mireille n’aurait pas pu la bouger seule, c’est bien trop lourd. Vous voulez que je vous montre ?

— Ce ne sera pas nécessaire. Et ensuite ?

— Ils m’ont posé des questions pour savoir si notre couple allait bien, si on s’était disputé, si ma femme avait un amant. Que des âneries !

Accompagnant sa phrase d’un geste rageur, Denis renversa un peu de café. Il sembla soudain remarquer qu’il ne l’avait toujours pas donné à Mila. Il bredouilla des excuses et le lui tendit.

— Combien de temps après ont-ils lancé l’avis de recherche ?

— Le lendemain en fin de journée. J’avais passé les 24 dernières heures à fouiller tous les coins où Mireille avait ses habitudes : les magasins, son coiffeur, les bords de la rivière où nous allions nous promener, même si je ne pensais pas qu’elle ait pu s’y rendre sans sa voiture. J’avais aussi téléphoné à tout le monde, nos amis, nos enfants, sa sœur. Mais personne n’avait de ses nouvelles. J’ai fini par retourner au commissariat pour exiger qu’ils la déclarent disparue. Ils m’ont reposé des questions idiotes, me demandant si elle souffrait de démence. Pour la première fois de ma vie, je me suis énervé contre un policier.

Cette remarque remit du rose dans les joues de Denis. Mila interpréta cela comme une manifestation de honte. La maison impeccable, le jardin bien entretenu, le ton policé du monsieur, tout indiquait que c’était un citoyen modèle, respectueux des règles et des usages. Seul le désespoir avait pu le conduire à invectiver des représentants de l’ordre, et il n’était visiblement pas fier de lui.

— Avez-vous remarqué des choses inhabituelles dans la routine de Mireille avant sa disparition ?

— Ah ! La police m’a demandé la même chose ! s’agaça-t-il. Et je vais vous répondre la même chose qu’à eux, mademoiselle : non ! Mireille et moi menions une vie simple qui nous convenait parfaitement.

— Vous aviez des projets, comme un voyage ?

— Pas vraiment. Nous avions prévu de faire installer une piscine, pour nos petits-enfants qui doivent venir pour les vacances. Nous ne rêvons pas de partir à l’autre bout du monde puisque notre paradis, c’est ici. Cette maison, nous avons passé une vie à la payer. Nous avions donc choisi de mettre de l’argent de côté pour une piscine en bois que Mireille avait trouvé sur Internet. Il nous manquait encore un peu plus de 1 000 euros. Regardez.

Denis alluma la tablette sur la table et afficha un dossier qu’il montra à Mila. Elle observa les images d’un œil distrait, feignant l’admiration pour ce projet cher au cœur de ce couple. En réalité, Mila s’en fichait pas mal, mais une idée lui traversa l’esprit.

— Pensez-vous que Mireille aurait pu vous cacher sa volonté de vous quitter ? Elle aurait pu profiter de cette cagnotte, préparer son départ et s’enfuir, sans raison apparente ?

Denis lui arracha la tablette des mains.

— Comment osez-vous dire une horreur pareille ?

Cette fois, ses sourcils s’étaient froncés. Mila songea qu’il faisait de gros efforts pour rester courtois, mais que cela s’avérait de plus en plus difficile. La colère grandissait en lui face à des hypothèses qu’il refusait d’entendre, convaincu que sa conjointe avait été enlevée.

— Denis, ce sont des choses qui arrivent. Dans des familles où tout semble rouler, l’un des époux peut nourrir d’autres envies et sauter sur une occasion pour…

— Non ! la coupa-t-il. Et j’en ai la preuve !

— Quelle preuve ?

— L’argent n’a pas bougé du compte. Regardez.

Cette fois, il montra d’abord ledit compte qui affichait un solde de 5 630 euros et Mila remarqua une transaction le mois précédent. Ce qui l’étonna, ce fut le montant, étant donné que les autres dépôts ne dépassaient jamais les deux cents euros.

— C’est quoi ce virement de 1 000 euros ?

— Je ne sais pas. Mireille ne m’en a pas parlé. J’ai demandé à la banque si ce n’était pas une erreur, ils m’ont assuré que non. Tout était en ordre, si ce n’est que l’argent venait d’un compte à l’étranger. Je leur ai suggéré de contrôler.

— Pourquoi ?

— C’est bizarre de recevoir de l’argent comme ça, sans raison ! J’ai décidé de ne pas le dépenser, des fois qu’il faudrait le rendre un jour.

Mila vérifia la date de l’opération et croisa avec ses notes : plus de deux semaines avant de disparaître. Pouvait-il s’agir d’une coïncidence ? Discrètement, elle fit une capture du relevé de compte avec son smartphone.

Ensuite, elle demanda à Denis de poser pour quelques photographies de lui, devant la table sur laquelle les nombreux souvenirs de sa femme étaient exposés. Elle l’invita à ne pas sourire et même à prendre un air triste, lui recommandant de pencher la tête sur le côté. De quoi émouvoir les lecteurs !

Il lui était toujours surprenant de constater à quel point les gens toléraient de se mettre en scène, que ce soit dans les moments de joie ou de peine. Mila s’était souvent posé la question de savoir si certains n’accepteraient pas de sauter par la fenêtre du premier étage, s’ils étaient certains de faire la Une !

 

Une fois revenue à sa voiture, Denis lui tendit un papier.

— Qu’est-ce que c’est ?

— J’ai organisé une marche blanche avec des amis et des voisins samedi prochain. Si vous pouviez venir, faire un reportage, interroger les personnes présentes, ça pourrait m’aider.

— J’essayerai. Je vous tiendrai informé lorsque mon article sera prêt.

— Merci, mademoiselle.

— Prenez ma carte. Appelez-moi si vous avez des nouvelles.

 

Dans son rétroviseur, elle vit l’homme immobile, les bras le long du corps, qui la regardait partir. Mila n’avait pas obtenu grand-chose d’intéressant, mais cela suffirait peut-être à ce que son rédacteur en chef lui confie le sujet. Décidée, elle tourna en direction de la nationale. Elle devait décrocher l’exclusivité et pour ça, convaincre son boss qu’elle tenait quelque chose.


Incompréhension

Le bruit du klaxon la fit sursauter. Gaby s’ébouriffa les cheveux, un regard noir vers la rue. Il lui sembla que la température avait baissé. Ou alors était-ce cette petite brise qui balayait l’appartement ? Toujours ensommeillée, elle se dirigea vers le frigo pour en sortir une bouteille d’eau. Le liquide frais eut pour effet de la réveiller encore un peu plus, assez pour qu’elle contrôle l’heure sur le micro-ondes. 19 h 02 ? Pourquoi Pierre n’avait-il pas interrompu sa sieste ? Ils devraient déjà être chez les flics.

— Pierre ? T’es aux chiottes ? héla-t-elle en haussant la voix.

Pas de réponse.

Elle vérifia les toilettes, la salle de bain et la chambre, mais dut se rendre à l’évidence : Pierre n’était pas rentré. Sans doute son patron lui avait-il demandé de rester. Pierre avait à nouveau accepté.

Cette idée mit Gaby en colère. Elle attrapa son smartphone, bien décidée à l’engueuler. La sonnerie tinta à plusieurs reprises avant de basculer sur la messagerie.

— Putain, Pierre ! Tu fais chier, là !

Elle recommença, encore, encore, encore… au moins dix fois sans plus de résultat. De rage, elle lança son téléphone sur le canapé.

— Merde, Pierre ! C’est trop tard pour aller au commissariat maintenant. Ça, je ne te le pardonnerai pas !

Gaby n’avait pas envie de laisser tomber. La discussion de la veille lui revint en mémoire et elle repensa à ce que lui avait dit Pierre. Elle était ulcérée par ce revirement. D’abord, il lui confiait à quel point cette histoire le perturbait, pour ensuite simplement rester au boulot, alors qu’ils avaient convenu d’aller voir la police. C’était irresponsable, pire, une trahison ! N’en avait-il rien à faire, qu’elle ne dorme plus, qu’elle soit torturée par des cauchemars ? Et lui, comment pouvait-il supporter de vivre avec ça, un jour de plus ?

Gaby attrapa son téléphone, ses clés de voiture, puis sortit en claquant la porte. Elle traversa la ville, en se faufilant entre les véhicules, emprunta la rocade, sans se soucier des limitations de vitesse, et déboula sur le parking de l’aéroport en à peine quinze minutes. Elle repéra la berline de Pierre, garée à sa place habituelle. Ce constat lui fit pousser un nouveau juron, destiné à son compagnon.

Gaby entra dans l’agence, le visage empourpré de colère. Le patron de Pierre la reconnut aussitôt.

— Salut, Gaby. Tu viens louer une voiture ?

— Super drôle, Stefen. Pour une fois, tu ne pouvais pas le laisser partir tôt ? C’était trop dur, sûrement ! Tu abuses, vraiment !

— Mais… euh… de quoi tu parles ? répondit-il, visiblement surpris.

— Où est Pierre ? Appelle-le au talkie. Dis-lui que je suis là et que je l’attends.

— Écoute, Gaby. Je ne sais pas ce qui se passe entre vous, mais Pierre est parti vers 16 heures.

— Arrête de te foutre de ma gueule ! Sa voiture est toujours au parking !

— Je t’assure que je ne comprends pas ce qui se passe. Il m’a prévenu ce matin qu’il débaucherait tôt. Vers 16 heures, il est revenu à l’agence après avoir réceptionné un véhicule. Il a récupéré ses affaires dans son vestiaire et est parti. J’ai même blagué sur le fait qu’il prenait son après-midi.

Gaby doutait de ce que lui racontait Stefen, mais ce dernier avait l’air sincère.

— Viens avec moi si tu ne me crois pas.

Elle le suivit derrière le comptoir. Il la conduisit jusqu’à l’armoire de métal portant le prénom de son compagnon. Il utilisa un passe-partout pour l’ouvrir et Gaby découvrit la veste floquée, ainsi que le badge de Pierre. Pas de clés de voiture, pas de portefeuille, pas de portable.

— Tu vois, il est parti.

— Mais, pourquoi sa voiture est encore là ?

— Ce n’est peut-être pas la sienne.

— On va rapidement le savoir ! affirma-t-elle.

Sentant l’angoisse remplacer peu à peu la colère, elle fouilla dans son sac pour se saisir du double des clés de Pierre. Elle sortit de l’agence d’un pas décidé, Stefen sur ses talons. Une fois devant le véhicule de Pierre, elle cliqua sur la télécommande et celle-ci émit deux bips.

— Elle n’était pas fermée, annonça-t-elle.

Stefen ouvrit la portière côté conducteur et se pencha pour vérifier.

— Les clés sont sur le contact, dit-il. Oh ! Et son téléphone est dans le vide-poche.

Les hypothèses s’enchaînèrent si rapidement dans l’esprit de Gaby que rien de concret ne se matérialisa. Ses tempes se mirent à battre et des taches blanches apparurent dans son champ de vision. Sa respiration devint difficile. Elle porta la main à sa poitrine, pour essayer de réguler son cœur qui s’emballait, mais cela empira encore. L’horizon se pencha et bientôt, ce fut tout le parking qui parut basculer. Stefen la rattrapa alors que ses jambes venaient de lâcher.

— Gaby ! Gaby ! Hé ! Au secours ! cria Stefen d’une voix paniquée.

Il hurla de plus belle, le regard affolé. Gaby ne comprenait pas tout, ses oreilles emplies d’acouphènes furieux. Les mots de Stefen semblaient avalés par un brouhaha intérieur qui suffoquait Gaby.

Tout à coup, des mains l’attrapèrent et elle se sentit soulevée du sol. Un visage sombre lui sourit et lui adressa des paroles qu’elle ne saisit pas. Les éclats lumineux dans ses pupilles grandissaient encore quand soudain, elles disparurent. Gaby eut l’impression d’être dans des montagnes russes avant de retrouver tous ses sens.

— Gaby ? On a appelé les secours, ne t’inquiète pas.

Stefen lui tapotait le front avec une serviette-éponge humide.

— C’est sans doute un coup de chaud, fit un homme derrière elle.

Elle tourna la tête, déglutit avec difficulté.

— Les caméras, susurra-t-elle.

— Quoi ? demanda Stefen.

— Le parking, je sais qu’il y a des caméras. Pierre me l’a dit.

— Oui.

— Faut qu’on visionne les enregistrements de cet après-midi et qu’on appelle les flics.

— Pourquoi tu veux prévenir la police ?

Gaby repoussa le tissu mouillé d’un geste rageur puis se mit péniblement debout.

— Du calme, Gaby. Ce serait mieux que tu restes…

— Les caméras ! interjeta-t-elle d’une voix ferme.

Stefen soupira. Il l’entraîna le long du comptoir jusqu’à un bureau dans lequel il s’installa devant un ordinateur, puis il pianota sur un clavier. L’écran se divisa en une multitude de carrés fixes horodatés. Il en sélectionna un avec sa souris. L’image s’agrandit. On y voyait la berline de Pierre au premier plan avec la date et l’heure en haut à gauche. Stefen tourna une molette pour accélérer, et rapidement, Pierre entra dans le champ. Il pénétra dans sa voiture, quelques secondes avant qu’une camionnette blanche ne vienne se garer devant lui, pile dans l’angle de la caméra.

— Merde ! lâcha Stefen.

Gaby retint son souffle jusqu’à ce que le fourgon redémarre. Derrière le pare-brise, l’ombre de Pierre n’était plus là.

— Regarde l’heure sur la vidéo. Tu peux suivre cette camionnette ?

Gaby se pencha au-dessus de lui. La sueur lui dégoulinait dans le dos et entre les seins. De légers vertiges perturbaient encore son équilibre, la forçant à se cramponner au dossier de la chaise.

Stefen redivisa l’écran et lança l’enregistrement. Il sauta ainsi de caméra en caméra jusqu’aux limites du parking, pistant le véhicule suspect.

— Elle a pris la sortie nord, affirma-t-il. Mais on ne sait pas si Pierre est dedans.

— Et où veux-tu qu’il soit ? Merde ! J’appelle les flics.

À cet instant, des voix résonnèrent dans l’agence. Stefen et Gaby sortirent du bureau. En face d’eux, trois pompiers discutaient avec l’étranger qui avait porté Gaby.

— C’est vous la dame qui a fait un malaise ?

— Oui, mais c’est passé.

— Asseyez-vous. On va quand même vérifier tout ça, madame.

— Non ! Il faut appeler la police. Mon copain a été enlevé dans le parking !

Celui qui avait l’air d’être le responsable resta interdit.

— C’est quoi cette histoire ? demanda-t-il, soupçonneux.

Stefen confirma que le jeune homme avait disparu. Sa mine grave ainsi que celle de Gaby semblèrent convaincre les secouristes. Le chef prit son portable leur affirmant que ça irait plus vite si ça venait de lui. Pendant ce temps, l’inconnu, apparemment affolé par la tournure des événements, sortit discrètement sans dire un mot. Gaby l’observa par les larges fenêtres quitter les lieux d’un pas rapide.

 

Deux heures plus tard, le parking bruissait d’une activité anormale en cette heure avancée. Après avoir été auscultée par les pompiers, Gaby avait répondu aux questions des policiers : son copain avait-il pu être victime d’une blague de la part de leurs amis ? Avait-il des problèmes d’argent ou de drogue ? Avait-elle déjà vu cette camionnette avant aujourd’hui ?

Une autre équipe avait fait des relevés d’empreintes sur la voiture de Pierre, pendant que les vidéos étaient étudiées. Les plaques étaient bien lisibles, mais risquaient de ne pas les aider, d’après le lieutenant, puisqu’elles étaient sans doute volées ou fausses.

Il était presque vingt-deux heures lorsque l’un des enquêteurs revint lui parler.

— On a vérifié les plaques de la camionnette, mais ça n’a rien donné. L’immatriculation 08-AVA-12 n’est d’ailleurs pas homologuée.

— Alors, vous n’avez aucune piste ? insista Gaby d’une voix terne.

— On va continuer nos investigations. Pour ce soir, vous ne pouvez plus faire grand-chose. J’ai demandé à une équipe de vous ramener chez vous, madame.

Depuis l’arrivée de la police, Gaby se sentait totalement anesthésiée et ne parvenait plus à réfléchir. La panique avait laissé la place à une espèce de torpeur. Elle avait répondu aux questions tel un automate. Son esprit s’était replié bien loin de ce qui se déroulait, comme pour l’empêcher de penser au pire. Cependant, l’idée de quitter les lieux eut pour effet de lever le voile qui la tétanisait jusque-là.

— La loterie ! dit-elle en s’agitant.

— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?

Le lieutenant se pencha vers elle afin de répéter sa question.

— Vous avez dit quoi, madame ?

— C’est à cause de ce jeu, j’en suis sûre.

— Quel jeu ?

— Un truc sur Internet. Pierre a gagné. Une femme a été tuée. La vidéo ne marche plus.

Le policier se redressa et jeta un regard incrédule à ses collègues. Gaby aurait voulu tout expliquer, de manière claire, mais elle était incapable de faire une phrase cohérente. Ses pensées étaient brouillonnes. Ce n’était pourtant pas le moment ! Gaby se frotta nerveusement le crâne, espérant que cela l’aide à remettre de l’ordre dans ses idées.

— Lilou ! Je dois prévenir Lilou.

— Qui est Lilou ? demanda le fonctionnaire, en griffonnant sur son carnet.

— Mon amie. Le jeu, elle le connaît.

Comprenant qu’elle ne parviendrait pas à expliquer les choses clairement, Gaby sortit son téléphone et ouvrit son répertoire. Elle montra l’écran à l’homme qui nota le numéro.

— Vous pouvez l’appeler. Elle vous racontera tout.

— OK. Je ferai ça demain.

— Non, tout de suite !

— Je vais voir, madame. Faut que vous vous reposiez maintenant.

Le policier fit un signe à l’un des agents en uniforme. Ce dernier guida Gaby jusqu’à un véhicule afin de la reconduire chez elle. Dans un brouillard, elle entendit Stefen lui annoncer qu’il ferait rapporter sa voiture dès que possible.

— Je dirai à mon gars de mettre les clés dans ta boîte aux lettres, Gaby.

Elle le remercia d’une voix cotonneuse.

 

Une fois chez elle, elle se vautra sur le canapé, sans prendre la peine d’allumer les lumières. Elle, qui n’aimait pas particulièrement se retrouver seule dans le noir, se sentait plus en sécurité ainsi. Son smartphone vibra dans son sac. Elle se contenta de tourner la tête. Elle était à bout de forces, comme si elle avait couru bien trop longtemps.

 

Gaby fixa la lune par la fenêtre et commença à pleurer.


Tout peut arriver

Le silence. C’était ainsi que les choses débutaient toujours : par le calme. La vie se mettait en pause dans l’attente du dénouement. Même la petite voix se faisait discrète. Daniel sentait qu’elle savourait l’arrivée de chaque nouveau gagnant. Lui était son chevalier, son héros. Il corrigeait les anomalies de ce monde, conscient que son action était insuffisante.

À son échelle, c’était finalement si peu. Il faudrait davantage de personnes comme lui pour changer les choses. Sur tous les continents, pour guérir l’humanité, ils avaient besoin d’une armée !

Le rocking-chair se balançait doucement, berçant Daniel dans un grincement régulier et apaisant. Il réfléchissait, sans quitter le jeune homme des yeux. Suspendue au-dessus de la table, la perfusion était en place. Les gouttes de soluté de chlorure de sodium s’égrenaient sans un bruit. Avec l’anesthésique, celui-ci allait dormir paisiblement encore quelques heures.

Daniel jeta un regard vers la pendule électronique où défilait le compte à rebours. Presque deux jours avant l’issue ; ce nouveau joueur méritait bien de rêver avant de partir !

 

C’était toujours dans ces moments-là que Daniel replongeait dans ses souvenirs. La même table, un équipement similaire, à la différence qu’il n’était pas seul. Les infirmières, les collègues… tout ce petit monde qui œuvrait avec lui pour sauver des vies. À l’époque aussi, il avait ses rituels : chaque opération démarrait avec sa playlist de Franck Sinatra ; le grand Franck tel qu’il le nommait, et qu’il considérait comme un parfait compagnon. L’équipe fredonnait en chœur durant tout le temps de l’intervention, échangeant des regards complices. C’était la période heureuse et chaque journée offrait son lot de satisfactions, de quoi nourrir son âme avec la sensation qu’il était à sa place.

— Mais tu étais aveugle.

La petite voix le repoussa loin de ces images de bonheur. Il serra la mâchoire ; il aurait bien aimé qu’elle le laisse tranquille.

— Tu ne mérites pas que je te laisse en paix.

— Ne recommence pas à me torturer, je t’en prie.

— Je refuse que tu goûtes encore au bonheur. Je refuse que ta vie d’avant t’offre le moindre répit. Tu es au purgatoire et quand tout sera terminé, tu iras en enfer.

— Ce serait plus facile si je pouvais te voir, te toucher.

Daniel ressentait cette absence de contact charnel comme une torture. Il aurait tant désiré la serrer dans ses bras, l’embrasser, caresser ses cheveux. Tout ceci aurait été moins pénible, il en était certain.

— Ton odeur me manque, ajouta-t-il.

— Désormais, je sens la mort. La pourriture. Si je me tenais devant toi, tu ne le supporterais pas. J’ai la même odeur que nos gagnants dans les bois, parce que la mort nous traite tous pareil.

Daniel pouffa.

— Qu’est-ce qui te fait rire ?

— Je viens de me souvenir du jour où tu étais tombée sur le gazon après que j’y ai répandu du purin pour le fertiliser. Là aussi, tu ne sentais pas bon !

— Et qu’avais-tu fait pour me nettoyer ?

— J’avais pris le jet d’eau.

— Exactement. Tu ne m’avais pas portée jusque dans la maison pour me mettre dignement dans la baignoire. Non. Tu m’avais aspergée, comme on le ferait avec un animal. Tu me dégoûtes !

 

Daniel se tut. Ce soir, elle était visiblement en colère. Quoi qu’il dise ou pense, tout serait interprété négativement.

Il se leva pour rejoindre son bureau dans lequel les ordinateurs ne s’éteignaient jamais. Il passa en revue les photographies de ses derniers repérages. Le dossier du dormeur au sous-sol afficha les vignettes des nombreux clichés. Il cliqua sur une image précise, une qu’il avait déjà contemplée de longues heures.

Le visage parfait, cerné de boucles brunes, étincelait. Daniel n’était pas dupe, il savait que ce magnifique sourire ne lui était pas destiné, mais il aimait le penser.

Gaby l’obsédait.

Quelque chose en elle lui était familier, si bien qu’il avait l’impression de l’avoir côtoyée. Peut-être dans une autre vie ? Si tel était le cas, il souhaita que ce soit une existence heureuse, pour eux deux. Loin de ce qu’ils enduraient à présent. Car il savait que désormais, le visage de Gaby ne sourirait plus jamais de la même manière. Le chagrin, le doute, la peur, tous ces ingrédients gâcheraient ce qui faisait d’elle une étoile.

— Elle t’excite ?

— Ne dis pas de bêtises ! Elle a l’âge d’être ma fille.

— Tu voudrais la baiser quand même, je le vois bien.

— Arrête ! Je n’aime pas quand tu dis des obscénités.

— Tu l’as déjà fait. Tu aimes ça, je le sais. Tu es comme ça !

— Arrête, je te dis ! Elle est pure.

— Pure ? Réfléchis : ils habitent ensemble. Je suis sûre qu’elle a participé aussi. C’est lui qui a signé le questionnaire, mais elle était là. Elle a tout vu et elle n’a rien fait, comme les autres.

L’hésitation s’empara de Daniel. Il fit glisser son doigt sur l’écran, dessinant les courbes de Gaby.

— Tu sais que j’ai raison : elle n’est pas innocente. Va la chercher. Elle aussi doit mourir.

L’index caressa le corps figé pendant que son esprit imaginait cette jeune femme offerte devant lui. Sa peau exposée à la lumière de la cave, son regard s’affolant, ses seins fermes dardant vers lui. Alors Daniel détacherait ses liens et la prendrait dans ses bras. Elle se collerait contre lui, sa tête s’enfouissant au creux de son cou. Elle le remercierait, d’une petite voix douce, presque inaudible, puis ils monteraient dans sa chambre et feraient l’amour.

 

Il rouvrit subitement les yeux. Non, jamais Ava ne le laisserait faire. S’il ramenait Gaby ici, il serait contraint de la tuer.

 

La magie était passée. La honte remplaça le fantasme. Daniel se leva et se dirigea d’un pas pressé vers la salle de bain. Il claqua la porte derrière lui, espérant qu’elle ne le suivrait pas. C’était peine perdue : elle était partout avec lui. Il se déshabilla pour se jeter sous la douche. Il frotta furieusement chaque partie de son corps à l’aide d’un gant. Daniel se sentait si sale, comme la première fois qu’il avait tué. Il devait éliminer tout désir, il n’en avait pas le droit. Il fit basculer le mitigeur sur la gauche et sentit l’eau se réchauffer graduellement. La morsure fut violente, mais il ne bougea pas. Dans des volutes de vapeur, il fit pénitence en hurlant, et lorsque la douleur devint insupportable, il coupa le robinet. Daniel contempla sa peau rougie d’un air satisfait.

Il passa des vêtements propres, soulagé de constater que la voix restait muette. Dans un silence salvateur, il mangea une soupe toute prête, en prenant son temps. Avant de se coucher, il descendit vérifier que le gagnant dormait toujours.

 

Une fois dans son lit, la lumière éteinte, l’image de Gaby refit surface. Elle riait, tournait sur elle-même, faisant voler ses jolies boucles dans le vent. Elle était libre et heureuse. Belle.

Tellement belle.

Belle à en crever.


Avec ambition

Mila fit quelques pas en silence puis poussa des cris de joie, surprenant les passants dans la rue. Elle rejoignit sa voiture avec excitation. Elle avait enfin obtenu le feu vert de son rédacteur en chef, convaincu par les premiers éléments collectés. Il avait bien tenté d’essayer de limiter le sujet à la seule disparition de la retraitée. Mila avait dû insister : se borner à couvrir la marche blanche, pour un petit encart dans le journal, ne suffisait pas. Pour le persuader, elle avait fait la liste des autres disparus, puis avait présenté les infos recueillies auprès des familles, contactées par téléphone. Non, c’était une grosse affaire, trop importante pour ne pas prévoir une enquête complète. Elle le sentait, et à force d’arguments, il avait cédé.

Devant la mine dégoûtée de ses collègues présents à la réunion de la rédaction, Mila avait eu gain de cause : l’exclusivité, ainsi que la promesse d’un dossier en double page dans le numéro de la semaine prochaine, auquel s’ajouterait la diffusion d’articles sur le site du journal.

 

Elle n’avait pas de temps à perdre ! Elle roula en direction du domicile d’un étudiant disparu. Elle n’avait pas pris rendez-vous, mais elle se doutait que ses parents seraient soulagés de la voir débarquer.

Les gens l’étaient toujours.

Persuadés de l’intérêt de la presse régionale pour retrouver quelqu’un, et attirés par un sursaut de notoriété, même si celui-ci était le fruit de leur malheur. Un peu comme ces gens, interrogés par la télévision lors de n’importe quel événement, qui n’avaient rien de pertinent à dire, mais qui ne pouvaient résister à l’appel des projecteurs.

Le genre humain était devenu une pute dénuée de toute pudeur, pourvu qu’elle ait son quart d’heure de gloire. Les médias, c’étaient leurs macs. Des michetons propulsant leurs gagneuses complètement à poil face à la meute ; une meute jalouse et avide de chair fraîche à dévorer.

Tant mieux pour elle ! Mila avait besoin de ces prostituées pour atteindre les sommets.

 

Sa vision des autres changea radicalement, lorsque la femme resta plantée derrière le portillon, les bras croisés et le regard noir.

— Madame, c’est pour vous aider. Toute information nous sera utile pour retrouver votre fils.

— Ce n’est pas votre boulot, c’est celui de la police. Vous, vous venez juste pour faire votre gras sur le dos du malheur des gens. On n’a pas besoin de vous !

— Et si je vous disais que votre fils n’est pas le seul à avoir disparu. Ça ne vous intéresse pas ?

— Si vous avez des informations importantes, vous devez les donner à la police plutôt que de venir chez nous !

Mila respira un grand coup, luttant contre son envie d’insulter cette idiote.

— Madame, je prépare un article autour de tous ces disparus. L’idée est de partager largement l’information. Qui sait si ça ne va pas permettre à des lecteurs de reconnaître une personne, ou faire avancer l’enquête. Vous rendriez service à votre fils en m’aidant à…

— Et si ça énerve ses ravisseurs ? la coupa-t-elle. Vous y avez pensé à ça ?

— Comment ?

— C’est comme dans les films, avec les kidnappings. Quand les voyous sentent que le danger se rapproche, ils tuent leurs otages pour ne pas être reconnus.

Mila se retint d’éclater de rire. Voilà que cette grognasse comparait son affaire avec le cinéma !

— Y a-t-il eu une demande de rançon ? insista-t-elle.

— Foutez le camp ! Allez trouver quelqu’un d’autre à emmerder !

La femme tourna les talons, laissant son roquet aboyer furieusement contre la journaliste.

— Connasse ! Et toi le clébard, passe seulement un bout de truffe et je te dégomme la tronche !

 

Mila reprit le volant, estomaquée par l’attitude de cette femme. Comment pouvait-elle faire confiance à la police ? Comment pouvait-elle refuser d’intégrer un article qui allait mettre toute cette affaire en lumière ? Soudain, Mila se demanda si cette horrible bonne femme n’avait pas tout bonnement assassiné son propre fils.

— Si c’est le cas, je ferai un super article !

Elle tourna la clé de contact, ragaillardie par cette idée et bien décidée à tenter sa chance avec d’autres familles de disparus.

 

L’une d’entre elles résidait dans un patelin à vingt minutes de route. Il restait à souhaiter que l’accueil soit plus chaleureux !


Inquiétude

Le téléphone à l’accueil sonnait à intervalles réguliers. Des portes s’ouvraient ou se fermaient, faisant gonfler en Gaby et Lilou l’espoir que l’on venait enfin les chercher.

Elles se sentaient un peu écrasées par l’immensité des lieux. Pour une ville de province, ce commissariat était impressionnant, notamment parce qu’il était accolé au palais de justice. Les bâtiments dataient du XVIIIe siècle et, bien que rénovés, ils avaient conservé leur splendeur initiale. Une hauteur de plafonds démesurée, des colonnes majestueuses, des escaliers massifs… Un ensemble qui tranchait avec le mobilier moderne et l’apparence des visiteurs.

Par moments, des voix s’élevaient venant d’individus désireux de s’en aller ou invectivant les forces de l’ordre. Il y avait aussi les personnes comme Gaby et Lilou, peu familières de cet endroit, qui se faisaient toutes petites sur leur siège. La tête basse, contrôlant sa montre avec désespoir, Gaby trouvait ce hall inhospitalier, que l’on soit là de son plein gré ou non. Ou était-ce qu’elle était épuisée ?

Gaby n’avait pas dormi de la nuit et lorsqu’au petit matin, elle s’était décidée à consulter son téléphone, elle y avait vu les nombreux appels en absence de Lilou.

Vers huit heures, elle l’avait recontactée, certaine que Lilou savait pour la disparition de Pierre et que c’était la raison de ses coups de fil répétés. Il n’en était rien. Lilou lui avait appris une nouvelle étonnante, ce qui les avait poussées à se rendre ensemble au commissariat.

Le lieutenant Tournay, rencontré la veille au soir, apparut soudain et les invita à le suivre. Elles se retrouvèrent dans un petit bureau dans lequel les attendait une collègue.

— Vous avez des nouvelles de Pierre ? s’inquiéta Gaby.

— Non, madame. Nos techniciens inspectent les caméras de vidéosurveillance pour essayer de repérer la camionnette blanche. Je vous présente la capitaine Coline Levasseur qui dirige ce dossier.

Gaby lui adressa un rapide salut de la tête avant d’enchaîner :

— Vous avez émis un avis de recherche ?

— Il va sortir ce matin, le parquet vient de donner son accord.

Tout était trop lent ! Cela faisait déjà plus de douze heures que Pierre avait disparu. Gaby se retint de formuler à voix haute ce qu’elle en pensait, mais le sentiment que la police n’était pas assez réactive ne la quittait pas.

— Vous avez indiqué à l’accueil que vous aviez de nouvelles informations à nous fournir, reprit le lieutenant en jetant un regard à Lilou. De quoi s’agit-il ?

Gaby inspira une grande bouffée d’air, afin d’ordonner ses idées. Il était primordial que les agents accordent du sérieux à ce qu’elles avaient à leur dire.

D’un ton aussi calme que cela lui était possible, elle expliqua la loterie sur Facebook, les questions bizarres, l’horrible vidéo de la pauvre femme et le virement de 1 000 euros sur le compte de Pierre. Quand elle eut terminé, les deux fonctionnaires chuchotèrent.

— C’était il y a combien de temps ? reprit le policier.

— Deux semaines et demie, environ.

— Vous pouvez nous transmettre le lien de la vidéo ?

— Non, le mail ne peut pas être copié ou transféré et le lien de la vidéo est inactif. Mais vous avez récupéré le smartphone de Pierre hier soir. Il a sa messagerie dessus. Vous pouvez l’utiliser.

— Oui, notre équipe informatique s’en occupe. Je vais leur demander d’analyser ce mail. Il nous faudrait aussi son ordinateur, pour essayer de reconstituer les informations de connexion.

— C’était sur notre tablette.

— Vous pourrez nous l’apporter ?

— Je l’ai prise avec moi, au cas où, dit-elle en fouillant dans son sac.

Elle la tendit aux policiers et revint s’asseoir.

— Ce n’est pas tout, ajouta-t-elle. Mon amie, dont je vous ai parlé hier soir, est ici parce qu’elle aussi a joué à ce truc.

En silence, il y eut un échange de regards entre les enquêteurs, avant qu’ils ne tournent la tête en direction de Lilou. Ils semblaient attendre qu’elle complète la déclaration de Gaby. Cela la résolut à prendre la parole.

— Gaby était tellement chamboulée par cette vidéo qu’elle avait décidé, avec Pierre, de venir le signaler à la police. Quand j’ai aperçu la pub sur Facebook, je me suis dit que ce serait pas mal de tester, voir si c’était la même vidéo. En fait, j’ai pensé qu’en cas de victoire, je pourrais contacter la police, sans cliquer sur le lien. Vous comprenez ? Ce n’était pas pour le fric !

— C’était il y a combien de temps ?

— Quelques jours. Et hier soir, j’ai reçu un mail similaire à celui de Gaby et Pierre, m’annonçant que j’avais gagné. Je n’ai pas regardé la vidéo, pour que vous puissiez l’enregistrer, au cas où le lien ne marche qu’une fois.

— Pourquoi pensez-vous que le lien ne fonctionne qu’une seule fois ?

— C’était le cas, pour celle envoyée à Gaby et Pierre.

À son tour, la capitaine prit la parole :

— Vous avez accès à votre messagerie depuis votre smartphone ?

— Oui.

— David, dit-elle en se tournant vers son collègue. Appelle les gars de la cyber, afin qu’ils montent avec leur matos.

— Ce serait plus simple d’y aller, tu ne crois pas ?

— OK. Vous pouvez nous confier votre téléphone ?

Lilou parut hésiter une seconde, elle se racla la gorge.

— Il vaut mieux que l’on vienne toutes les deux, annonça-t-elle. Moi, pour accéder au mail, et Gaby, pour vous dire s’il s’agit de la même vidéo. Tu te sens de le faire, Gaby ?

— Oui, si ça peut aider Pierre.

— Pourquoi pensez-vous que ce soit en lien avec la disparition de votre compagnon ?

— Je ne vois pas d’autres raisons, fit Gaby d’une voix ferme. Je vous le répète : Pierre et moi menons une vie sans histoire. Nous travaillons, payons notre loyer, sortons avec nos amis. Nous ne prenons pas de drogue et ne fréquentons pas de personnes louches.

Sa soudaine assurance sembla les convaincre puisqu’ils opinèrent du chef sans insister.

Le policier passa un rapide coup de fil puis demanda aux deux copines de les suivre.

Ils s’engagèrent dans un escalier et descendirent jusqu’au rez-de-chaussée. Ils traversèrent le hall principal, bifurquèrent dans un long couloir bordé par des bureaux. Ils franchirent un sas et arrivèrent dans une immense pièce, avec une configuration en open space. Ici, il ne restait rien des éléments d’origine du bâtiment. C’était comme faire un bond dans le temps pour entrer dans une époque futuriste. L’impression était renforcée par la multitude d’écrans affichant des lignes de codes ou des images incompréhensibles. Il y avait de nombreuses étagères remplies de matériel informatique, des caisses en plastique qui dégueulaient de câbles emmêlés et des posters de films se superposant sur les cloisons vitrées.

Ce long parcours, mené au pas de charge, avait donné le tournis à Gaby. Elle prit appui sur Lilou, alors que l’enquêteur discutait avec un technicien.

— OK. On va se mettre dans la salle B. J’ai tout le matos pour ça là-bas. Hé ! Gandalf ! Tu peux venir une seconde, on doit faire une capture.

Le collègue hélé à l’autre bout du plateau leva le pouce, un pain au chocolat coincé entre ses lèvres.

Une fois dans ladite pièce, les deux spécialistes s’installèrent devant des écrans et claviers. Il n’y avait pas assez de sièges pour tout monde, aussi, Gaby et Lilou restèrent debout, avec l’impression de se tenir au garde à vous.

Face à elles, une immense affiche de Mr. Robot trônait et cela remplit Gaby d’amertume : Pierre adorait cette série.

Le surnommé Gandalf demanda à Lilou de poser son smartphone sur une console noire. Il mit en place plusieurs connexions avec des câbles différents et l’écran se dupliqua sur celui devant lui.

— C’est OK pour moi, annonça-t-il.

— Pour moi aussi, j’ai lancé le tracking.

— Ça consiste en quoi ? fit Lilou avec curiosité.

— On va essayer de choper toutes les informations liées au mail, à la vidéo et au site qui l’héberge. C’est quand vous voulez, madame.

Lilou tapota l’écran de son téléphone, accéda à sa boîte mail, ouvrit le courrier et garda le doigt suspendu.

— Prête ? demanda-t-elle à Gaby.

— Non, mais vas-y.

Gaby sentit une boule grandir dans son estomac. Le compte à rebours s’afficha sur les moniteurs. Lilou glissa sa main dans celle de Gaby qui lui broya les os. Dans un silence pesant, ils attendirent. Soudain, la cave se matérialisa. La même cave, la même table, le même éclairage, mais pas la même victime.

— Putain ! ne put retenir Gaby.

Un homme semblait hurler en direction de quelqu’un, sans que sa voix ne parvienne jusqu’à eux. Quand la silhouette jaillit de l’ombre, Gaby fit un pas en arrière.

À l’image, des mains gantées glissèrent un sac transparent sur le visage de l’inconnu dont les yeux s’écarquillèrent. Il banda ses muscles, secoua la tête, tira sur le plastique avec ses dents et dans un sursaut, le groupe vit la langue sortir. Il avait réussi ! Gaby se rapprocha, le cœur gonflé d’espoir. Non, il n’allait pas mourir. Pas lui. Il était trop costaud. La silhouette du tueur se pencha sur le côté et, dans un geste précis et rapide, trancha la gorge du malheureux faisant jaillir des flots de sang.

— Nom de Dieu ! pleura Gaby.

La main de Lilou serra plus fort, alors que la victime laissait retomber sa tête. En quelques secondes, le calme revint, les membres se détendirent et son regard se figea. La vidéo prit fin, avec le même message de félicitations.

Toute la salle resta silencieuse jusqu’à ce que le téléphone de Lilou bipe. Elle contrôla et annonça, d’une voix froide :

— Je viens de recevoir le virement de 1 000 euros.

La capitaine détourna enfin les yeux et demanda aux techniciens s’ils avaient pu récupérer des données.

— On a l’adresse du site et on a bien enregistré la vidéo. Maintenant, il va nous falloir tout analyser. On va essayer un truc.

Gandalf copia le lien et le colla dans une nouvelle page qui cracha des lignes de codes absconses. Il posa son doigt sur l’écran et annonça :

— Technique classique : c’est l’IP de zones miroirs. Une cascade de sites avec des adresses dynamiques. Et vous voyez la commande juste là ?

— On la voit, répondit la capitaine. De là à dire que l’on comprend…

— C’est un compteur qui désactive la vidéo après un seul visionnage et qui en supprime le lien. Donc, si on essaye de recharger la page, on est rerouté vers une page d’accueil qui affiche une erreur. Impossible de remonter à la source.

— On a quelque chose ou pas ? s’agaça le lieutenant Tournay.

— On a les images. On va tout décortiquer. Laissez-nous un peu de temps.

La capitaine Levasseur se tourna vers Gaby :

— Ce n’était pas la même personne que la dernière fois, n’est-ce pas ?

— Non, sur la première, c’était une femme, répondit Gaby sans cesser de trembler. Vous pensez que c’est réel ? C’est un meurtre en direct, hein ?

— On va devoir faire des analyses des images pour le confirmer. Si ce n’est pas vrai, c’est très bien fait.

Lilou renifla. Gaby comprit alors qu’elle était en larmes. Sans se soucier de ce qui se disait autour d’elles, les deux amies se prirent dans les bras et pleurèrent ensemble.

— Je suis tellement désolée de t’avoir obligée à regarder ça, sanglota Lilou.

— Je suis désolée de t’avoir entraînée là-dedans.

— Ne t’inquiète pas pour moi, Gaby. J’ai donné un faux nom et une fausse adresse dans le formulaire.

— Comment ça ? intervint la capitaine.

— Par précaution, j’ai inventé une identité : Marie Martin. Et j’ai mis l’adresse d’un local commercial à louer dans ma rue. Donc, je ne risque rien. Alors, votre priorité, c’est de retrouver Pierre, et vite !

Gaby se tourna vers les policiers :

— Vous entendez : retrouvez Pierre. Avant que ce malade ne le tue !

— Pour le moment, nous n’avons aucune preuve que c’est lié avec cette loterie. Nous allons continuer de le rechercher et en parallèle, on va avancer sur cette publicité, et cette étrange vidéo.

— Afin de nous faciliter l’enquête, accepteriez-vous de procéder à un relevé d’empreintes ? demanda la capitaine.

— Pourquoi ?

— Si nous retrouvons des affaires ou autre chose…

— Un corps ? la coupa Gaby.

— Par exemple. C’est ce qu’on appelle la chaîne de traçabilité dans la collecte des preuves. On enregistre les empreintes et l’ADN des proches, ou des agents en charge du dossier. Cela nous permet d’éliminer des faux positifs et de ne conserver que des éléments suspects.

Les jeunes femmes acquiescèrent.

— Venez, je vais vous guider, annonça son collègue.

Le technicien remit son téléphone à Lilou, puis elles furent escortées jusqu’à un bureau où elles suivirent les indications de la procédure palmaire et des prélèvements ADN.

Lorsqu’elles eurent fini, elles purent rejoindre le hall. Le lieutenant Tournay leur promit de les contacter dès qu’ils auraient du nouveau, sans vraiment les convaincre.

 

Désormais, Lilou était en danger. Même si elle avait menti quant à son identité dans le formulaire, elle n’était pas totalement à l’abri. Gaby avait bien vu que les techniciens étaient impressionnés par le programme, et par cette histoire de sites miroirs, à laquelle elle n’avait rien compris. Une personne aussi précautionneuse allait forcément retrouver Lilou. Désormais, Gaby savait qu’en regardant la vidéo et en recevant l’argent, elle venait de déclencher un compte à rebours. Cette idée la terrifiait : son fiancé et sa meilleure amie risquaient de mourir et Gaby ne pouvait rien y changer.

 

Le plus inquiétant à ses yeux était que la police semblait dépassée par les événements. Seul un miracle pourrait les sortir de ce cauchemar, mais Gaby n’avait jamais cru aux miracles.


Tout est écrit

Depuis plusieurs minutes, Daniel se tenait dans un coin sans bouger. Il observait le garçon qui émergeait peu à peu. C’était un moment fascinant, comme une renaissance. Daniel connaissait bien ce phénomène des personnes ayant subi une anesthésie. Elles se réveillaient, convaincues d’avoir à peine dormi, qu’il s’agisse d’une heure ou d’une nuit. L’effet produit par les médicaments avait une part de merveilleux, comme si rien ne s’était passé.

Le jeune homme ouvrit les yeux, tourna la tête à droite puis à gauche. Il s’efforça, comme les autres avant lui, de bouger ses bras. Vinrent ensuite les mouvements de jambes et les cris. Des appels à l’aide inutiles. Des hurlements, saccadés par les vaines tentatives d’arracher les liens.

— Ils sont stupides !

— C’est la peur qui les guide.

Le garçon entendit la voix de Daniel. Il plissa les yeux dans sa direction.

— Hé ? Il y a quelqu’un ?

Daniel s’avança dans la lumière, révélant son visage au nouveau gagnant.

— Aidez-moi ! Je ne sais pas comment je suis arrivé ici. Je suis attaché, regardez. Vous pouvez m’aider ?

— Moi, je sais comment vous êtes arrivé ici.

— Quoi ?

— Ils ne comprennent jamais rien !

— Je vous ai attrapé dans votre voiture, je vous ai endormi, conduit jusqu’ici et attaché sur cette table.

Le garçon resta médusé un instant, clignant des paupières, sans doute pour s’éclaircir la vue. Puis, il détailla Daniel.

— Vous allez rapidement comprendre. Laissez le temps à votre système cognitif de se remettre en route.

— Je… je vous connais… balbutia-t-il. Je reconnais cet endroit et vous… vous êtes l’homme de la vidéo. Et je…

— De quoi parlez-vous, jeune homme ?

— De la pub, du jeu, de la vidéo avec cette femme qui… Oh ! Putain ! Vous avez tué cette femme !

Daniel s’amusait toujours de ces instants, quand l’esprit se reconstruisait brique par brique. Les souvenirs s’empilant, les connexions neuronales qui se heurtaient, jusqu’à exploser dans le cerveau reptilien, pour se transformer en peur. La plus primitive des émotions, portée à son paroxysme. Une douleur se propageant comme une onde de choc, la certitude animale que pour survivre, il serait nécessaire de s’enfuir ou de se battre. Mais comment faire lorsque l’on gît, ficelé, et à la merci d’un inconnu ?

— Écoutez, on doit me chercher. La police me recherche parce que mon amie les a alertés. Vous comprenez ? Elle est allée hier soir prévenir les flics pour votre vidéo. Elle va remuer ciel et terre pour me retrouver.

— Je ne suis pas surpris. Gaby est une jeune femme épatante.

— Comment connaissez-vous Gaby ?

Daniel se contenta de sourire, se remémorant les instants volés, pendant qu’il repérait les habitudes du couple, pour mieux attraper le garçon. Et puis, il y avait ce merveilleux moment au bord de la rivière.

— Je dois avouer que Gaby est vraiment charmante. Vous auriez dû l’écouter l’autre jour, quand vous avez fait ce pique-nique.

— Quoi ? Comment vous… Espèce de taré !

— De quoi tu parles ?

— Je parle de Gaby, à moitié nue. Des gouttes d’eau glissant sur sa peau ferme pendant que ce jeune homme l’embrassait. J’aurais préféré que vous puissiez aller jusqu’au bout, cela lui aurait fait un magnifique souvenir.

L’image se matérialisa dans son esprit. Daniel redressa ses épaules en inspirant profondément. La cambrure de Gaby, son corps frémissant sous les baisers de son amant ; de fabuleuses réminiscences qui dansaient dans sa tête.

— Tu me dégoûtes !

— Non, même toi tu aurais trouvé ça beau, soupira-t-il.

Le gagnant eut une moue dédaigneuse, un bref instant, avant de reprendre un visage suppliant.

— Je vous jure que je ne dirai rien aux flics. Relâchez-moi, laissez-moi partir et je vous laisse tranquille. Je vous rends l’argent, je m’en fous. OK ?

— Ils disent toujours ça. Ils sont pathétiques.

— Pour une fois, je suis d’accord avec toi.

— Putain ! Mais à qui parlez-vous ?

— Ça ne te regarde pas.

— Il n’y a que nous ici, foutu freak ! dit le garçon, les mâchoires serrées.

Il souffla, maugréa puis redressa la tête, les traits plus calmes, en direction de Daniel.

— Écoutez, monsieur. Vous êtes malade, mais je connais des gens qui travaillent dans une clinique. Ils pourront vous aider, si vous me laissez partir. Alors, c’est d’accord ? Vous me détachez ?

— Non.

Daniel en eut assez. C’était bien suffisant pour le moment. Il sortit de la cave, en ignorant les menaces que le gagnant recommençait à proférer.

Ça aussi, c’était courant.

D’ici quelques minutes, les vociférations seraient remplacées par les larmes, les suppliques morveuses. Ces individus n’avaient définitivement rien de très original. Des pervers, avides d’images ou d’histoires horribles. Engouffrant du pop-corn pendant qu’ils jouissaient de la détresse des autres sur Internet.

Insensibles, ignorants et égoïstes.

Comme si le monde avait chié les hommes. Daniel espéra que dame nature se sentait désormais incommodée par l’odeur de sa création, qu’elle regrettait de se retrouver les deux pieds dans la merde.

— Ce sont des étrons vicieux et puants.

— Exactement !

Sauf elle, pensa Daniel malgré lui, conscient qu’il ne pouvait rien cacher à la petite voix.

— Tu es comme eux.

— Je sais.

— Je te déteste.

— Je me déteste aussi.

Mais pas elle. Pas Gaby.

Gaby était différente.

Soudain, Daniel songea à une chose un peu folle : et si le destin avait mis Gaby sur son chemin pour une bonne raison ? Si c’était elle la clé ? Cela expliquerait son obsession pour elle. Même Ava semblait le pousser à la tuer. Elle avait peut-être compris, elle aussi ?

 

L’idée du cadeau refit surface. C’était une excellente manière de la réconforter, mais également de confirmer leur lien. Après tout, de jolies jeunes femmes, il en avait vu d’autres avant elle. Cependant, il n’avait jamais nourri un tel désir ni une pareille fascination auparavant. Cela signifiait forcément quelque chose !

 

Daniel devait réfléchir à cette hypothèse, explorer la possibilité que Gaby avait un rôle à jouer dans sa mission.


Avec ruse

Mila fulminait dans sa voiture. Les enquêteurs avaient apparemment contacté les familles pour leur conseiller de ne pas répondre aux journalistes. Ces imbéciles suivaient les recommandations à la lettre, puisqu’elle se faisait refouler de partout. Elle avait l’impression d’être une démarcheuse CPF qui enchaînait les vents !

Outre le fait de ne pas pouvoir boucler son article, Mila sentait que quelque chose lui échappait. Que s’était-il passé ces 24 dernières heures pour que les autorités instaurent ce black-out ? Elle devait en avoir le cœur net.

Arrivée devant la gendarmerie, elle alluma son microphone avant d’entrer, bien décidée à obtenir des infos ; de manière légale, ou non.

À l’accueil, elle demanda à voir Anaïs. Elle dut insister avant que le jeune officier daigne la prévenir.

— Salut, Mila. Qu’est-ce qui t’amène ? Tu as du nouveau ?

— À toi de me le dire ! répondit-elle, cinglante. Figure-toi que plus aucune famille ne veut me parler et les consignes viennent de vous. Tu peux m’expliquer ?

Anaïs jeta un regard gêné vers son collègue derrière l’accueil. Elle attira Mila dehors.

— Écoute, les directives sont tombées ce matin, directement du parquet. On nous demande de reprendre toutes les enquêtes pour disparitions inquiétantes de ces derniers mois.

— Pourquoi ?

— Je ne peux pas te le dire, mais crois-moi, ça sent la grosse affaire. Il est même question que les dossiers soient confiés à une équipe dédiée de la police.

— Merde, Anaïs ! C’est moi qui suis venue vous trouver et vous donner des billes. Tu ne peux pas me laisser sur la touche.

— Je ne peux rien faire.

Mila toisa Anaïs. Cette petite blonde peu sûre d’elle avait toujours été facilement manipulable, mais cette fois-ci, elle semblait ne pas vouloir céder. Mila changea de tactique.

— Tu as le nom de celui ou celle qui reprend l’affaire ? Si tu me le donnes, je me charge de choper des infos et je te répète tout ensuite. Je sais que la communication transversale entre la police et la gendarmerie n’est pas très simple. Entre nous, ce sera donnant-donnant. Je deviens ta source anonyme et tu pourras briller auprès de ton major. Qu’est-ce que tu en dis ?

La jeune femme sembla hésiter, vérifiant aux alentours si personne ne les écoutait. Elle baissa la voix pour annoncer :

— Je n’ai pas de nom à te donner. Ce que je peux te dire, c’est qu’il y a eu une récente disparition et que c’est elle qui a déclenché tout ce bazar. On a reçu l’avis ce matin et trois heures après, les nouvelles consignes du parquet. Le major est convoqué tout à l’heure à une réunion regroupant toutes les équipes, pour officialiser la centralisation de ce dossier. C’est là que sera annoncé le nom du ou de la responsable.

Voilà qui était parfait pour Mila, mais il fallait qu’elle se rende sur place, afin d’apprendre ce qui y serait décidé.

— Où et quand a lieu cette réunion ?

— À la préfecture, ce soir, aux alentours de 19 heures N’espère pas entrer si c’est à ça que tu penses.

— Ne t’inquiète pas pour moi, j’ai mes astuces. Peux-tu me donner l’adresse de la dernière personne disparue ou de sa famille ? Je veux aller les voir, tenter ma chance.

Anaïs sursauta lorsqu’un gendarme sortit l’appeler pour une histoire de compte rendu d’audition. Elle lui répondit qu’elle arrivait, de grosses gouttes de sueur sur son front.

— Je t’envoie les infos par SMS.

— Super ! Merci, Anaïs.

— Hé ! Ne m’oublie pas. Passe-moi toutes les infos avant de publier ton article. Promis ?

— Promis.

Mila la regarda s’éloigner, un sourire mesquin sur les lèvres. Elle attrapa son téléphone et coupa le microphone. Quelle gourde ! pensa-t-elle. Avec cet enregistrement compromettant, Mila pourrait désormais obtenir tout ce qu’elle voulait de cette pauvre Anaïs.

 

Elle retourna dans son bistrot préféré, commanda son thé favori et connecta son ordinateur au wifi. Puis elle fouilla dans la base de sa rédaction, débusquant sans peine le nouvel avis.

Quand elle contrôla son portable, elle sourit en découvrant que l’ingénue Anaïs avait tenu parole. Mila disposait désormais de l’identité et de l’adresse du dernier disparu.

Comme à chaque fois qu’elle désirait en apprendre plus sur quelqu’un, les réseaux sociaux furent sa première cible. En à peine quelques clics, Mila débusqua son compte Facebook, ainsi que celui de sa compagne. C’était effrayant de constater que les gens continuaient de laisser publiques une partie de leurs données personnelles. En conséquence, n’importe qui pouvait accéder aux images, noms des amis, les lieux et les périodes des prises de vues. Sans parler de ceux qui annonçaient carrément leurs vacances en ligne : une vraie invitation pour les cambrioleurs !

Bien que ces pratiques facilitent grandement son travail, cela désolait Mila qui, au fil du temps, était devenue paranoïaque sur ses propres traces numériques. Elle soupira face à cette réalité pour revenir à ce jeune homme.

Sur l’un des clichés récents, daté de moins de trois semaines, ils s’affichaient tout sourire, enlacés l’un à l’autre. Ils étaient jeunes et beaux. Un joli petit couple apparemment bien sous tous rapports. C’était à cause de cette disparition que la police était sur les dents. Que s’était-il passé de différent avec ce garçon pour que tout change si soudainement ?

Espérant que les tourtereaux vivaient ensemble, Mila inscrivit les coordonnées transmises par Anaïs sur son GPS. Si sa fiancée était présente, et suffisamment inquiète, elle accepterait sans doute de lui répondre.

 

Lorsqu’elle se gara en bas de l’immeuble, son rédacteur en chef l’appela.

— Mila ? Tu es au courant, il y a un nouveau disparu.

— Ouais. Je suis chez lui d’ailleurs. Je vais essayer de parler à sa copine.

— Ah ? Super, mais comment as-tu su…

— J’ai mes sources, le coupa-t-elle avec fierté.

Le silence qui suivit lui offrit une jubilation : il était évident que son boss était épaté. Elle si jeune, si inexpérimentée, savait se débrouiller mieux que la plupart de ses crétins de collègues. Peut-être même mieux que cet abruti de rédacteur en chef !

— Tu repasses au journal ensuite, me dire ce que tu as déniché ?

— Non. Il y a une réunion en haut lieu ce soir. Je vais y aller pour choper l’exclusivité. Si je ne me suis pas trompée, l’article sera d’enfer !

À nouveau un blanc au bout du fil. Mila sourit à pleines dents.

— Bon, je file. Je t’appelle demain.

— OK.

Il raccrocha sans la saluer. Elle l’imagina boudeur, devant son grand bureau, sur lequel s’amassaient des tonnes de papiers divers, de dossiers à traiter. Il devait se demander ce qu’il foutait là, rédacteur en chef d’un hebdomadaire minable, alors que s’il avait été un peu plus ambitieux, il aurait pu devenir quelqu’un. Comme elle. Comme Mila allait le faire.

 

Voilà ce qui devait le ronger : il venait de comprendre que cette jeune journaliste, embauchée à un salaire de misère, allait bientôt lui damer le pion. Et sans effort, en plus !


Témoignage

 

Cela faisait presque 24 heures que Pierre avait disparu. Gaby contrôlait compulsivement son téléphone, espérant des nouvelles des policiers. Ils étaient trop lents ! Combien de temps l’analyse des techniciens allait-elle prendre ? Gaby n’était même pas certaine que cela serve à quelque chose. Elle ne pouvait chasser de son esprit les images des deux vidéos, imaginant Pierre, la tête dans un sac en plastique, se débattant pour survivre. La boule d’angoisse grandissait au creux de son ventre, lui refusant toute nourriture, tel un parasite qui se gavait de sa peur, la vidait de ses forces.

Gaby entendit la porte de la salle de bain. Lilou sortit, le visage creusé. Son amie avait décidé de rester auprès d’elle jusqu’à ce que Pierre soit retrouvé.

— Tu as réussi à manger la salade de fruits ?

— Non. Je n’arrive pas à avaler, ça me donne envie de vomir. J’ai fait un thé, ça a l’air de passer.

Lilou se servit une tasse à son tour et s’installa sur le pouf en face de Gaby.

— Tu veux qu’on sorte ? Qu’on aille marcher ?

— Non. J’ai besoin de faire quelque chose, d’essayer de l’aider. On pourrait prendre la voiture et faire le tour de la ville. Qu’est-ce que tu en penses ?

Gaby savait que c’était vain, mais rester sans rien faire lui pesait. La mine dubitative de Lilou lui confirma que cette idée était idiote. Si Pierre s’était échappé, il n’errerait pas dans les rues. Gaby souffla en faisant un geste de la main pour signifier à Lilou qu’il était inutile de lui répondre.

— J’ai appelé Kamel et il va imprimer l’avis de recherche à son boulot. Ce soir, avec plusieurs amis, il va aller en distribuer en ville. Demain, il propose d’aller dans les villages voisins. Il a contacté tous nos potes qui ont à leur tour prévenu leurs potes, leurs familles, tout le monde. D’ici deux jours, la tête de Pierre sera placardée partout.

Gaby s’en voulut de ne pas y avoir pensé avant, c’était une super idée ! À cet instant, elle comprit qu’elle n’était pas seule. Que Pierre n’était pas seul ! Des gens, des proches et des inconnus, allaient prendre sur leur temps libre pour tenter de le sauver. C’était un petit miracle, suffisant pour que l’espoir renaisse.

— On ira aussi, annonça-t-elle. J’ai déjà partagé l’avis sur mes réseaux sociaux.

— J’ai vu. C’est bien, ça peut toucher des personnes qui ne vivent pas dans le coin.

— Tu crois qu’il a pu être emmené loin d’ici ?

Lilou ouvrit les mains en haussant les épaules. Comment pouvait-elle savoir ?

— Ça me rend folle de rage de ne rien pouvoir faire de plus ! Je voudrais…

La sonnerie de l’interphone l’interrompit au milieu de sa phrase. Songeant que c’était la police qui venait lui donner des nouvelles, Gaby traversa le salon à toute vitesse pour répondre.

Une journaliste d’un hebdomadaire local demandait à lui parler. Elle était apparemment au courant de la disparition de Pierre et affirmait pouvoir aider Gaby. Après un rapide conciliabule avec Lilou, elle décida de la laisser monter.

 

Une rousse à l’allure élancée se présenta à la porte, un sourire compatissant sur le visage. Gaby l’invita à s’asseoir pendant que Lilou lui remplissait un mug de thé.

— Je suis sincèrement navrée de débarquer comme ça. J’imagine sans peine ce que vous devez traverser, fit-elle en sortant son matériel de son sac. Je m’appelle Mila Cornoud. Je travaille pour Le Petit Hebdo et j’enquête sur une série de disparitions dans la région. J’ai déjà rencontré plusieurs proches d’autres victimes.

— Je suis Gaby, la fiancée de Pierre, et voici Lilou, ma meilleure amie. Pourquoi dites-vous qu’il s’agit d’une série ?

— Avec votre compagnon, cela en fait huit en à peine six mois. Je n’ai que les chiffres de la région, je ne sais pas s’il y a des cas similaires au niveau national. J’espère que mon article permettra à des confrères hexagonaux de se manifester, le cas échéant.

— Si vos confrères lisent Le Petit Hebdo, ce qui n’est pas gagné ! siffla Lilou.

Sa remarque sembla irriter la journaliste qui fronça les sourcils dans sa direction.

— Vous avez une idée des raisons de ces enlèvements ? l’interrogea Gaby.

— Les enlèvements non élucidés sont généralement le fait de trafics d’êtres humains, pour des organes ou la prostitution. Jusqu’à présent, il n’y a jamais eu de demande de rançon, donc ce n’est pas pour l’argent.

— Et un tueur ?

La rouquine parut amusée par la question. C’était plus un rictus moqueur qu’un véritable sourire et cela blessa Gaby.

— Il ne faut pas croire tout ce que l’on voit à la télévision. Les tueurs en série sont peu répandus en France et, de ce que j’en sais, ce sont plutôt des pédophiles ou des prédateurs sexuels. Le profil des personnes concernées jusque-là est tellement différent que cela semble peu plausible.

— C’est votre avis ou celui de la police ? insista Lilou.

— C’est le mien.

Sa réponse avait été glaciale. Elle toisa Lilou de longues secondes, qui soutint son regard, manifestement satisfaite.

Gaby connaissait suffisamment son amie pour savoir quand elle n’aimait pas quelqu’un, et il était évident que cette journaliste l’insupportait. Gaby n’en eut cure : si cet hebdomadaire pouvait donner de la visibilité à Pierre, elle devait en profiter.

— Madame Cornoud, comptez-vous faire un article sur la disparition de Pierre ?

— Je vous l’ai dit : mon enquête est consacrée à tous les cas similaires. Pouvez-vous me dire si Pierre a fait des rencontres récemment ? Des personnes qui ont cherché à l’approcher au travail ou sur les réseaux sociaux ?

— Quand doit sortir votre article ? dit Lilou, visiblement décidée à ne pas la lâcher.

— La semaine prochaine.

— Donc, cela ne sera d’aucune aide pour retrouver Pierre !

— Si, bien sûr que si ! Cela pourra…

— 48 heures ! la coupa Lilou. C’est le temps au-delà duquel il est presque impossible de retrouver une personne disparue en vie. Vous nous la jouez profileuse du FBI, mais vous semblez ignorer l’essentiel dans des cas comme celui-là !

La journaliste ouvrit la bouche pour répondre puis fit marche arrière. Elle se contenta de noter quelque chose sur son carnet.

— Ce que veut dire mon amie, reprit Gaby, c’est que le temps joue contre nous.

— J’en ai conscience, Gaby. Je peux éventuellement demander à mon rédacteur en chef de poster l’avis de recherche avec des éléments complémentaires sur notre site.

— Quand ?

— Avec le délai pour tout boucler, lui faire accepter de bouger la grille programmée, disons… d’ici deux jours maximum.

Gaby reçut l’information comme une claque. L’espoir né de l’arrivée de la journaliste venait de s’effondrer. Ses yeux s’embrumèrent soudainement. Lilou s’approcha d’elle pour la prendre par les épaules.

— Écoutez, je comprends que vous vouliez que les choses aillent vite, mais il y a des précédents de kidnappings qui ont duré plus de deux jours, insista la rouquine. Pourquoi cette certitude de l’urgence ?

Gaby ne répondit pas. Elle regarda tristement son amie, qui lui murmura de ne rien dire à cette femme. Puis, elle la prit par la main et l’entraîna vers la salle de bain. Une fois la porte fermée, elle continua de parler à voix basse.

— Je ne fais pas confiance à cette nana ! Tu as vu comme elle mate partout ? Je suis certaine qu’elle est en train de prendre des photos de ton appart.

— Qu’est-ce qui te dérange chez elle ?

— La meuf se comporte comme si c’était Oprah Winfrey ! Merde ! C’est qu’une scribouillarde d’un torchon local. Et son discours de pseudo-profiler, nan, mais, sans déconner !

— Tu penses que ça ne sert à rien de lui parler ?

— Écoute, son article, en admettant qu’il sorte, n’aidera pas Pierre. Son journal, c’est un truc à petit tirage distribué dans trois patelins. On a plutôt intérêt à essayer de lui tirer les vers du nez, pour ensuite contacter des quotidiens plus importants. Là, on aura de quoi toucher plus de monde voire les grands médias et, qui sait, faire peur aux ravisseurs. Qu’est-ce que t’en dis ?

— Ça peut marcher. Comment fait-on ça ?

— Je m’en charge. Reste ici.

Lilou sortit. Gaby garda la porte entrouverte pour suivre l’action depuis sa cachette. La reporter lui tournait le dos et ne pouvait pas voir qu’elle l’observait. Lilou reprit sa place en face d’elle.

— Je suis navrée, madame Cornoud, mon amie ne se sent pas bien. Mais comme je suis avec elle depuis le début, je peux donc répondre à vos questions.

— Nous pouvons essayer, l’objectif est de retrouver Pierre. Savez-vous si le couple avait des problèmes d’argent ?

— Non, pourquoi ? C’était le cas des autres disparus ?

— Pas vraiment. Fréquentaient-ils des personnes ou endroits underground ?

— C’est-à-dire ?

— Des dealers, des clubs de jeux clandestins, ce genre de choses.

— Absolument pas. J’en déduis que les autres victimes le faisaient, c’est ça ?

La journaliste croisa les jambes et se mit à taper son talon au sol. Gaby songea qu’elle commençait à s’agacer.

— Non plus. Donc, leur quotidien ne les expose pas à de mauvaises rencontres ?

— C’est ça.

Les explications laconiques de Lilou faisaient monter l’impatience de son interlocutrice, qui soupira franchement, apparemment incapable de masquer son irritation. À ce rythme-là, elle risquait d’envoyer son calepin à la figure de Lilou avant de se lever, et de partir en claquant la porte.

— Écoutez, mademoiselle, j’essaye d’aider vos amis. Si vous ne voulez pas, ou ne pouvez pas répondre à mes questions, il serait préférable que je revienne quand Gaby ira mieux.

— Le souci, voyez-vous, c’est que contrairement à vous, nous sommes en mesure de penser que le ou les ravisseurs tuent leurs victimes.

Gaby ne pouvait pas apercevoir l’expression sur le visage de la journaliste, mais le petit sursaut de sa tête sembla indiquer qu’elle était surprise.

— Nous sommes donc convaincues de l’urgence, et la police aussi, ajouta Lilou. Étant donné votre méconnaissance du dossier et les délais de publication de votre article, il m’apparaît évident que vous ne pouvez pas nous aider.

— Pourquoi avez-vous la conviction qu’il s’agit de meurtres ?

Lilou pencha la tête en pinçant ses lèvres.

— Vous ne savez vraiment pas grand-chose, ironisa-t-elle. Ce que je vous propose, c’est de nous dire ce que vous avez appris jusque-là et, en échange, je vous explique nos raisons.

La journaliste referma d’un geste rageur son bloc avant de le glisser dans son sac. Elle allait partir, ce qui affola Gaby. Elle bondit hors de la salle de bain.

— C’est à cause de la loterie ! lança-t-elle, ignorant le regard désapprobateur de Lilou.

— Quelle loterie ?

Lilou se redressa et tendit la main vers son amie, sans doute pour tenter de la faire taire.

— Aucune autre famille ne vous a parlé d’un jeu en ligne qui permettait de gagner 1 000 euros ?

— Non, mais… la rouquine s’interrompit, un doigt sur le menton. Je crois me souvenir que l’une des personnes avait reçu un virement de 1 000 euros quelques jours avant de disparaître.

Gaby trembla puis se planta devant elle pour lui saisir l’épaule.

— Quand ? Combien de temps avant d’être enlevée ?

— Je ne sais plus. Il faudrait que je vérifie mes notes.

— Faites-le ! fit Gaby en serrant plus fort.

La femme se dégagea brutalement.

— Hé ! Vous me faites mal ! Et je ne les ai pas ici. Écoutez, laissez-moi rentrer au bureau et reprendre mes précédentes interviews. Je vous appelle dès que j’ai des informations. Donnez-moi votre numéro de portable.

Gaby lui dicta sans hésiter.

— Parfait. Merci Gaby. Voici ma carte. Je vous appelle dès que possible. Au revoir.

 

Une fois qu’elle fut repartie, Lilou s’emporta.

— Pourquoi lui as-tu parlé de ça ? Elle ne sait rien cette meuf, c’est évident !

— Mais qu’est-ce que tu cherchais à prouver en essayant de l’énerver ? C’était quoi ça ? Un duel ? Tu t’entraînes pour du théâtre d’impro ?

— Cette nana s’en fout de toi, ou de Pierre ! Elle veut juste des infos croustillantes pour faire le buzz !

— Je ne suis pas sûre que lui mettre le seum aide beaucoup Pierre ! Imagine qu’elle confirme que toutes les victimes ont joué à la loterie, ça établira le lien entre elles. La police pourra se concentrer sur cette piste et arrêter de chercher aux mauvais endroits.

— Moi, je crois surtout que tu viens d’alimenter une journaliste en carton qui s’en balec total de retrouver Pierre !

— C’est quoi ton problème avec elle ?

— Je ne sais pas. Je ne la sens pas. Elle est fausse ! Avec ses airs supérieurs et ses leçons à deux balles sur les tueurs en série !

— Toute aide est la bienvenue, Lilou.

Gaby baissa la tête. Lilou n’avait peut-être pas tort, mais pouvait-elle pour autant ne pas tout tenter ?

Son téléphone vibra : le père de Pierre avait enfin eu son message. Gaby prit une longue inspiration et décrocha. Comment allait-elle leur annoncer ? Comment expliquer à des parents que leur fils avait disparu ?

Ses beaux-parents parcouraient les Caraïbes depuis plusieurs semaines sur un bateau. Une croisière en amoureux. Le rêve de toute une vie qui n’allait pas tarder à virer au cauchemar.


Tout à partager

— C’est une idée stupide !

— Non. J’ai besoin de savoir.

— Savoir quoi ?

— Si cette fille est la clé de tout ceci.

— La clé, c’est de continuer notre mission.

— Combien de temps ? Cela ne pourra pas durer éternellement. Je le sais et tu le sais aussi.

— Et en quoi lui offrir ce… truc va te servir ?

Daniel observa l’objet avec une certaine fierté. Il s’agissait d’un rameau d’olivier attaché à un socle de bois qu’il avait lui-même poncé et verni. Il avait gravé une colombe en haut à droite, et le prénom Gaby au centre.

— Si elle aime mon cadeau, alors nous serons liés. Comme nous l’étions toi et moi.

— Et moi, que deviendrai-je ?

— Tu seras avec nous. Nous serons tous les trois. Nous serons à nouveau heureux. Je veux quelqu’un avec moi.

— Je ne te suffis pas ? Encore ?

— Ce n’est pas ça. J’ai… des besoins. Je sais que tu peux comprendre, il fut un temps où…

— Tais-toi ! lui intima-t-elle. Quand je te l’ai suggéré, tu la trouvais trop jeune pour toi. Et maintenant, tu envisages de tout plaquer ?

— Non, je la veux près de moi. Enfin, si elle est ce que je crois. Ce n’est pas que pour… tu vois ? À trois, nous serions plus forts, tu ne penses pas ?

— Si elle reste ici, je partirai.

La jalousie.

Ava avait toujours été jalouse, même quand ils étaient encore enfants. Elle surveillait ses fréquentations, ses amies et plus tard, ses collègues. Elle les suivait, recherchait des informations les concernant, puis venait le trouver avec des choses faussement compromettantes.

Une fois, il avait essayé de lui tenir tête. Une fois, il avait eu une relation sérieuse avec une femme. Ava était tombée dans la dépression et avait fait sa première tentative de suicide. Lorsqu’il l’avait retrouvée à l’hôpital, elle avait juré que s’il restait avec cette fille, elle recommencerait.

La mort dans l’âme, Daniel avait rompu. Mais que pouvait-il faire d’autre ? Ava avait toujours veillé sur lui, même lorsque leurs parents étaient morts. Elle s’était débrouillée pour qu’il obtienne une bourse afin d’entrer en médecine. S’il était devenu chirurgien, c’était à elle qu’il le devait. Pour lui, Ava avait renoncé à l’amour, repoussant systématiquement les hommes. Tout comme elle avait fait l’impasse sur une quelconque vie sociale. Une grande sœur parfaite, dont le cœur ne battait que pour lui.

Il n’avait jamais pu lui résister bien longtemps. Jusqu’à Gaby.

 

Pourquoi elle, et pourquoi maintenant ? Daniel n’en savait rien. Il était attiré par elle, irrémédiablement. Gaby accompagnait ses nuits, depuis qu’il l’avait découverte à travers son téléobjectif. Il la voyait dès qu’il fermait les yeux, dans le reflet des miroirs, dans le ciel, dans chaque détail, sa silhouette était imprimée en lui ; une persistance rétinienne incompréhensible. Daniel fantasmait de pouvoir poser ses lèvres sur le sein frémissant de Gaby, à l’identique de ce qu’il avait surpris dans cette forêt. De la sentir se cambrer sous ses caresses, de l’entendre soupirer au creux de son oreille. Il en rêvait et désormais, chaque réveil était une souffrance ; quand son cerveau retrouvait sa lucidité, que la cruelle vérité se rappelait à lui. Un déchirement répété de ne pas la trouver étendue à ses côtés, comme après une nuit torride entre deux amants. Il était seul, avec ses désirs, dans un lit froid et sans amour.

 

Ava ne pouvait pas comprendre. Ou bien était-ce qu’elle sentait le danger de se voir remplacée par Gaby ? Ignorait-elle que c’était déjà le cas ? Que son cœur accélérait chaque fois qu’il pensait à cette magnifique jeune femme !

Son esprit bouillonnait à l’idée que c’était le destin qui œuvrait en coulisse, considérant qu’il avait expié ses fautes et que Gaby était sa récompense ; la promesse d’une nouvelle vie.

 

Il interrompit son ouvrage et traversa le salon. À l’autre bout, il s’arrêta devant la pièce toujours fermée. Il fouilla son pantalon, à la recherche de la clé qu’il gardait sur lui. La porte s’ouvrit en grinçant. Il resta sans bouger, observant l’unique endroit baigné de lumière de sa maison. Il la connaissait si bien, mais à présent, il avait l’impression de la redécouvrir.

— Tu ne vas quand même pas l’installer dans ma chambre ? s’offusqua Ava.

— Si Gaby est celle que je pense, cette pièce deviendra notre nid.

Il s’avança vers le lit à baldaquin, effleura les voilages gorgés de poussière puis fit glisser sa main sur l’édredon confortable.

— Il est hors de question que tu forniques avec cette fille dans mon lit !

— Elle est magnifique. Cette chambre est digne de Gaby. Ce sera notre petit nid.

— J’espère qu’elle détestera ton cadeau ! Que tu oublieras bien vite cette fille !

— D’accord : si elle refuse mon cadeau, je l’effacerai de ma mémoire. Mais…

— Mais ?

— Si je ne me suis pas trompé, tu l’accepteras. Tu cesseras de me persécuter et tu la traiteras avec respect.

— Je suis certaine que cette fille va te décevoir, te faire du mal.

— Si ce n’est pas le cas, tu ne feras rien contre elle. Tu nous laisseras vivre ici et être heureux. Promis ?

— J’essayerai, si tu ne me chasses pas.

— Je ne le pourrai jamais, Ava. Tu resteras mon premier amour.

 

Daniel fut satisfait. Il sourit et referma la chambre avant de retourner près de la table. Il enveloppa son cadeau, à l’aide de vieux journaux, qu’il fixa avec de la ficelle.

— Pff ! C’est nul comme emballage !

— C’est naturel, comme elle. Les filles de maintenant, elles n’aiment pas les trucs en plastique qui polluent. Je sais qu’elle va adorer, dit-il en admirant son ouvrage.

— Quand vas-tu lui donner ?

— Ce soir.

— Et le gagnant en bas, tu en fais quoi ?

— Il n’est pas encore prêt.

— Mais, le rituel ? Il doit avouer ses fautes, se confesser !

L’ordinateur bipa, coupant court aux reproches. Daniel lut le mail qui venait d’arriver et se mit à applaudir.

— Ça y est ! Tu vois ? Je te l’avais dit.

— Quoi ?

— La publicité vient d’être modérée. Elle est déprogrammée. Ils ont enfin compris. Ma chère sœur, notre mission est terminée.

— Je ne te crois pas. C’est toi qui as fait ça, hein ?

— Non, regarde toi-même, rigola-t-il.

Le silence s’installa sans que Daniel ne cesse de pouffer. C’était le signe qu’il attendait : Gaby était la prochaine étape, sa décision de se lier avec elle était la bonne. L’Univers venait de contredire sa sœur et cela le comblait de joie.

Il mit le paquet sous son bras et prit les escaliers.

— Où vas-tu ?

— Voir Gaby.

— Non ! Nous devons réfléchir à un autre plan. Tu ne peux pas abandonner à la première contrariété. Ce que nous faisons est trop important. Nous devons corriger ce monde ! hurla la voix sans cesser de le suivre.

Daniel traversa les caves avec un sentiment de légèreté totalement inédit. Le gagnant l’interpella au passage.

— S’il vous plaît, j’ai froid et soif, le supplia-t-il.

Daniel dodelina de la tête. Il attrapa le gobelet avec la paille qu’il vissa entre les lèvres du garçon. Daniel en profita pour détailler ce jeune homme nu qui frissonnait devant lui. Il était indéniable qu’il était beau, avec ses muscles saillants et ses magnifiques abdominaux. Même à son âge, Daniel n’avait jamais eu un corps dessiné de la sorte. Gaby allait-elle le repousser ? Sans doute pas, l’alchimie entre eux n’avait rien de comparable : c’était de l’amour, pur, comme un diamant brut.

Quand le gagnant eut terminé de boire, il désigna le cadeau du menton.

— Vous allez où ?

— Réconforter Gaby.

Les yeux du jeune homme s’affolèrent.

— Non. Je vous en supplie, ne lui faites pas de mal. Tout est de ma faute. Elle ne voulait pas jouer, c’est moi qui ai insisté. Croyez-moi.

— Oh ! Mais je le sais. Gaby est la clé de tout ceci, répondit joyeusement Daniel.

— Quoi ? Je ne comprends rien.

— Ne vous inquiétez pas. Demain, vous serez mort et Gaby sera heureuse, avec moi.

Il reprit la direction du garage sans se soucier des cris dans son dos.

 

Malgré les tentatives du gagnant ou d’Ava, il savait que c’était la bonne décision. L’Univers le savait. Il avait entrepris une tâche si complexe qu’il devait rester ouvert aux signes. Tels des cailloux pour le guider vers la purification des hommes.

Après ce qu’il avait enduré, toute cette noirceur, ce désespoir étouffant, un autre chemin se présentait à lui. La succession de gagnants sur sa table, ces derniers mois, lui avait fait craindre que ce fût la seule voie. Désormais, il en voyait une autre.

C’était à lui de construire ce futur, parce que continuer la mission de purifier ce monde lui serait impossible sans un peu de lumière à ses côtés. Ava ne le comprenait pas, elle qui était tourmentée par son tragique destin. Mais il avait confiance. Il saurait la guider, elle aussi.

La première étape était de confirmer que cette lueur viendrait de Gaby. Il serra encore un peu plus le cadeau sous son bras, galvanisé par cette perspective.

Rien ni personne ne saurait l’en dissuader.


Avec les autres

Les abords de la préfecture étaient bien gardés. Mila tenta de pénétrer grâce à sa carte de presse, mais les plantons restèrent fermes. Elle contourna les bâtiments, à la recherche d’une entrée moins surveillée. Elle était sur le point d’abandonner, quand elle déboucha près d’un petit parking niché dans une cour intérieure. À côté d’une voiture, elle reconnut aussitôt Anaïs qui discutait avec une jeune femme en uniforme. Mila lui fit des signes depuis la rue, sous l’œil circonspect du garde-barrière.

— Mila ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Quelle question ! J’essaye d’entrer. Tu peux m’aider ?

— Impossible. La réunion se tient dans le bureau du préfet et seuls les gradés de la police et de la gendarmerie sont conviés. Même nous, nous devons rester dehors.

— OK. Peux-tu me donner les noms des personnes qui assistent à cette réunion ?

— Madame, écartez-vous s’il vous plaît, lui intima l’agent à l’entrée.

Une voiture passa devant elle. La conductrice montra sa carte.

— Capitaine Levasseur, vous êtes attendue, répondit le fonctionnaire avant d’ouvrir la barrière.

Mila nota le nom sur son carnet puis l’observa quand elle descendit de son véhicule. Elle faisait la même taille que l’homme qui l’accompagnait, lui aussi habillé en civil. Avant de passer la porte, elle se retourna pour discuter, le regard en direction de Mila. Elle échangea quelques mots avec son collègue, mais depuis sa position, Mila ne pouvait entendre ce qu’ils se disaient.

— Écoute, je ne peux pas rester traîner avec toi. Si je me fais choper, mon major va m’engueuler, reprit Anaïs en s’éloignant.

— Madame, partez maintenant ! insista le cerbère, en s’avançant vers elle.

— Je suis journaliste ! dit-elle en montrant sa carte. Et là, je suis dans la rue. Je ne fais que mon travail.

Il ne rétorqua pas, se contentant de la fixer.

C’étaient les affres de son métier. Elle devait se résoudre à attendre dehors la fin de la réunion, pour essayer d’obtenir des informations auprès des participants.

Mila s’adossa à un véhicule et consulta sa montre : presque vingt heures. Elle pria pour que cela ne dure pas trop longtemps.

Malheureusement, vingt minutes après, une voiture floquée du logo de la télévision régionale se gara non loin. Deux hommes en sortirent et marchèrent vers elle.

— Putain de merde ! ragea-t-elle entre ses dents.

C’en était fini de son scoop. Visiblement, des rédactions plus importantes que la sienne avaient eu vent de l’affaire. C’était un coup dur pour Mila, sans compter que d’autres médias n’allaient sans doute pas tarder.

— Salut ! fit l’un des deux avec un large sourire. Jordan, je travaille pour… enfin, tu as vu. Et toi, tu bosses pour qui ?

En plus de sa déception, Mila sentit la honte l’envahir. Répondre à cette question face à des confrères la mettait toujours mal à l’aise, étant donné la piètre réputation de son employeur.

— Je suis indé, mentit-elle. Je vends mes sujets au plus offrant.

Le collègue de Jordan se rapprocha, goguenard, une caméra éteinte dans la main.

— Mais je te reconnais. Je t’ai vu sur l’affaire des gitans. Tu travailles pour Le Petit Hebdo, c’est ça ?

Mila plissa les yeux, très contrariée.

— Plus maintenant.

— Haha ! rigola Jordan. Je te comprends. Le Petit Hebdo, c’est vraiment la lose ! Pourquoi es-tu ici ?

— Pour les mêmes raisons que vous.

— Je vois : pas de quartier entre confrères !

Jordan s’installa près d’elle, son bras collé contre le sien. Mila se douta que c’était une tentative d’intimidation pour occuper seul le terrain. Elle ne comptait pas céder. Pourtant, une chose la chiffonnait : les officiels risquaient de ne pas s’arrêter en présence d’une caméra. Si elle restait là, elle ne pouvait pas espérer poser ses questions.

Sous l’œil satisfait des deux parasites de la télé, elle s’éloigna tout en affichant Google Maps. Son plan était de prendre certains participants en filature pour les interviewer plus loin. La rue dans laquelle elle se trouvait était en sens unique. Le meilleur moyen de rejoindre la rocade était de tourner à droite puis tout de suite à gauche. Cette petite artère disposait d’un feu rouge au bout. Mila eut une idée. Elle retourna sur ces pas, adressa un sourire aux moqueries de Jordan et de son caméraman, puis alla récupérer sa voiture. Elle fit le trajet inverse et se planta juste au niveau du carrefour, sur le passage piéton.

Durant presque deux heures, elle guetta depuis l’angle. Finalement, seuls trois autres reporters avaient rejoint ses confrères entre-temps. Soudain, les journalistes s’agitèrent devant la barrière et la lampe de la caméra s’alluma. Mila courut jusqu’à sa voiture et mit le moteur en marche.

Un break foncé arriva près d’elle, rapidement suivi par une grosse berline. Elle attendit encore et reconnut le véhicule de la gendarmerie, juste devant celle qui l’intéressait. Quand le signal vira au vert, elle prit la capitaine Levasseur en filature, à bonne distance.

Au bout de plusieurs kilomètres, la conductrice s’arrêta et son passager descendit. Mila se dit qu’elle avait davantage de chances d’obtenir des infos auprès d’un homme. Ses charmes lui avaient souvent ouvert les portes. Elle décida donc de tout miser sur lui. Elle bondit avant que le policier ne rentre dans l’immeuble.

— Excusez-moi ? S’il vous plaît, monsieur ! fit-elle en trottinant.

— Oui ? Je peux vous aider ? Oh ! C’est vous qui étiez devant la préfecture quand nous sommes arrivés ?

— Mila Cornoud, journaliste. J’enquête sur les disparitions en série. Pouvez-vous me dire si la réunion de ce soir portait sur cette affaire ?

Le policier lui sourit.

— Je ne peux rien vous dire, madame Cornoud.

Il commença à taper le code sur le clavier près de la porte d’entrée.

— Je sais que le préfet désire centraliser tout le dossier. Est-ce la capitaine Levasseur qui reprend l’enquête, ou vous, peut-être ? Commandant… comment déjà ? insista-t-elle avec un sourire enjôleur.

Cette fois, il éclata de rire.

— Vous ne manquez pas de culot ! Je suis le lieutenant Tournay, et je vous répète que je ne peux rien vous dire. Le préfet a prévu une conférence de presse demain dans la matinée. Demandez une accréditation à votre rédaction.

— Pensez-vous que toute cette histoire est le fait d’un meurtrier qui utilise une fausse loterie en ligne ? Un jeu qui permet de gagner 1 000 euros avant d’être kidnappé ?

L’amusement du lieutenant fit place à la surprise. Durant une seconde, il resta la bouche entrouverte et les sourcils levés. Mila comprit qu’elle avait vu juste. Il se ressaisit, la salua et s’engouffra dans le hall.

L’hésitation du policier avait été suffisante : la clé des enlèvements était bien cette histoire de loterie. Mila se dit que Gaby, et son insupportable amie devaient avoir raison. Un piège ignoble, mis en place par un tueur sadique et organisé ; de quoi secouer les forces de sécurité locales. C’était un scénario digne des meilleurs thrillers ! Un dossier hors norme, même au niveau national !

Il n’était pas question de se contenter d’un simple article dans la parution de la semaine suivante. Elle devait sortir l’histoire tout de suite, sur le site du journal.

 

L’horloge de sa voiture affichait presque onze heures, mais cela n’avait pas d’importance. Elle composa le numéro personnel de son rédacteur en chef pour lui récapituler les derniers événements.

— Tu as raison, c’est énorme ! finit-il par dire.

— Ouais, la télé était là ce soir, mais j’ai l’impression qu’ils ne savent rien. Le préfet va nous couper l’herbe sous le pied si on ne sort pas ce scoop tout de suite. Demain midi, toute la presse sera au courant.

— Tu as des photos ?

— Pas grand-chose sur la réunion, à peine quelques clichés du parking de la préfecture. Mais j’ai les déclarations de la fiancée du dernier disparu et la confirmation du flic.

Mila savait pertinemment que le lieutenant n’avait rien dit de tel, pas à haute voix. Il était superflu d’ergoter sur ce genre de détails, l’enjeu était trop important.

Après plusieurs secondes de réflexion, son boss lui annonça :

— Bon, on se retrouve au journal vers cinq heures. On boucle tout et on publie l’article sur le site, avant les autres. Je préviens Blandine, pour la mise en page.

— Inutile ! Je connais WordPress sur le bout des doigts, je pourrai tout gérer.

 

Enfin ! Elle y était : le premier grand scoop de sa carrière, et probablement de l’année, en matière de faits divers. Elle allait sortir de l’ombre, se faire un nom et tout ceci, uniquement grâce à elle-même.

— Tu es la meilleure ! se félicita-t-elle en démarrant.


Contre-attaque

Dans la soirée, Kamel passa chez Gaby leur déposer des plats et des pâtisseries préparées par sa mère. Il leur raconta l’organisation autour des premières distributions des avis de recherche. Gaby fut impressionnée par l’ampleur de la mobilisation. Des dizaines de volontaires s’étaient éparpillés dans toute la ville et dans sa proche banlieue. En quelques heures, plus de trois cents flyers avaient été diffusés dans différents endroits stratégiques.

— Je te remercie, Kamel. C’est incroyable d’avoir pu rassembler autant de monde en si peu de temps.

— Le boss de Pierre nous a bien aidés aussi. Il a rameuté ses équipes ainsi que les employés des agences de locations concurrentes. C’est un type bien et il est sincèrement inquiet.

— Et maintenant ? enchaîna Lilou.

— On va continuer. Demain soir, on ira dans les villages environnants.

— Oui, mais après ? On doit toucher plus de monde. On doit faire peur aux ravisseurs, leur montrer qu’on sait comment ils repèrent leurs victimes. Qu’ils sentent qu’on se rapproche.

Gaby réfléchit sans rien dire. Lilou avait raison : la meilleure chance de Pierre était que les responsables de ce truc paniquent. Ils devaient surveiller les sites d’informations ou les réseaux sociaux, comme tout malfaiteur.

— Les réseaux sociaux ! dit-elle soudain.

Kamel et Lilou arrêtèrent leur conversation, surpris.

— Je sais comment je vais utiliser les 1 000 euros gagnés : je vais moi aussi créer une publicité et je vais payer avec ce sale fric pour la diffuser partout. Cet argent va me permettre de piéger les enfoirés derrière ça ! jubila-t-elle.

— Tu vas mettre l’avis de recherche dans ta pub ?

— Oui, mais pas seulement. Je vais expliquer le coup de la loterie, pour inviter toutes les personnes qui ont joué récemment à se manifester. Je veux les alerter, leur dire de ne surtout pas regarder la vidéo s’ils reçoivent le mail de félicitations. De tout de suite prévenir la police, au risque de se faire enlever eux aussi. Je vais tout dévoiler.

— C’est du génie ! sourit Lilou. Tu en penses quoi, Kamel ?

— J’appelle mon cousin, il est graphiste. Il va nous faire un truc nickel en peu de temps.

Le jeune homme s’écarta pour passer son coup de fil.

Pendant ce temps, les deux amies commencèrent à noter les informations clés, en essayant de structurer leurs idées. Les feuilles volantes se remplissaient à toute vitesse, chaque propos étant regroupé dans un thème dédié. Il était important que ce soit clair, compréhensible par n’importe qui.

Une heure plus tard, le cousin de Kamel les avait rejoints avec son ordinateur. Il conseilla à Gaby de faire un témoignage filmé, car d’après son expérience, c’était ce qui fonctionnait le mieux. Plus efficace qu’un texte défilant, sans compter que, toujours selon lui, pour retenir l’attention sur un drame de ce type, il était préférable d’éviter une vidéo impersonnelle.

— C’est triste à dire, mais les gens ont plus d’empathie avec le témoignage d’un proche, argumenta-t-il.

— Non, c’est compréhensible, ponctua Gaby. On a tous besoin de s’identifier, de mettre un visage sur les victimes et leurs proches, d’essayer de trouver des points communs. Je vais le faire.

— Tu es sûre ? Les ravisseurs pourraient te voir comme une cible après ça… Prendre cette vidéo pour une provocation.

— Je sais, Lilou, mais s’ils ont enlevé Pierre si facilement, c’est sans doute parce qu’ils connaissent toute sa vie. Ils me surveillent déjà, j’en suis certaine.

Gaby repensa à sa sensation d’avoir été suivie, durant plusieurs jours, avant la disparition de Pierre. Désormais, elle savait que ce n’était pas de la paranoïa.

 

Gaby répéta son texte avant d’être filmée, une photographie de Pierre dans les mains. Ensuite, le cousin fit le montage, entrecoupant son témoignage avec des images ou des informations précises sur la loterie. En conclusion, il fit apparaître l’avis de recherche de Pierre en gros plan avec les numéros de la police à contacter. Il lui fallut deux heures supplémentaires pour finaliser le clip.

Lorsque le résultat fut validé par le groupe, Gaby se connecta sur ses comptes et téléchargea la vidéo. Elle suivit les conseils de ses amis, pour cibler sa publicité, afin de la rendre rapidement virale.

Quand ils eurent terminé, l’excitation collective retomba.

— Ça y est ? Elle est en ligne ? s’impatienta Lilou.

— Non, elle est en attente de modération.

— Tu crois qu’ils peuvent la refuser ?

— Il y a peu de chances, affirma le cousin. Je connais bien leurs standards et leurs règles. J’ai veillé à suivre leur charte.

Avec le sentiment que rien de plus ne pourrait être fait ce soir, les deux garçons partirent, laissant Gaby et Lilou seules.

 

Elles parlaient peu, contrôlant régulièrement les notifications Facebook, Twitter et Instagram. Vers deux heures du matin, Gaby reçut la validation de Twitter et, quasiment dans la foulée, celle des deux autres plateformes.

Elles ne résistèrent pas à la tentation de revisionner la vidéo, pour vérifier qu’elle n’avait pas été modifiée, même si cela paraissait peu probable.

Gaby reposa son smartphone et soupira. Pour la première fois depuis la disparition de Pierre, elle eut le sentiment de reprendre le contrôle. Elle ne subissait plus la situation, elle allait sur le terrain de ces dingues qui avaient imaginé une chose aussi cruelle. Elle donnait une chance à Pierre ; une chance que les autres personnes avant lui n’avaient pas eue.

— On va les niquer ces freaks ! exulta Lilou. On va retrouver Pierre. J’en suis sûre !

Gaby se sentit brutalement fatiguée. La pression semblait enfin se relâcher et elle bâilla à plusieurs reprises. Elle pensa que dormir quelques heures ne pouvait lui faire que du bien. Elle rejoignit sa chambre pendant que Lilou dépliait le canapé.

La tête posée sur l’oreiller, elle fixa le côté du lit habituellement occupé par Pierre. Elle imagina son visage tourné vers elle qui lui souriait. Ce sourire, tellement charmant, qui la faisait fondre chaque fois. Cette pensée réconfortante la berça doucement.

 

Lorsqu’elle se leva vers 7 heures, elle trouva Lilou debout devant l’entrée, la porte grande ouverte.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je voulais sortir nous acheter des croissants et il y avait ce truc sur ton paillasson.

Gaby regarda : au pied de son amie, il y avait un paquet assez gros. Elle se pencha pour l’attraper et le souleva.

— La vache ! Ce que c’est lourd ! Va me chercher les ciseaux. Eh ! Tu fais quoi ?

Gaby entendit Lilou parcourir le couloir, ouvrir les armoires électriques. Elle alla jusqu’à la cage d’escalier avant de revenir.

Gaby récupéra de quoi couper la ficelle et retira l’épaisse couche de feuilles de papier journal. Elle découvrit l’objet : une petite branche d’arbre, fixée sur un socle de bois, avec son prénom dessus.

— Qu’est-ce que c’est ce truc ? s’étonna-t-elle.

— C’est de l’olivier. Je me souviens avoir lu que c’est un signe d’amitié.

— Qui peut m’envoyer ça ?

— Il n’y a pas de carte ni de mot avec ?

Les deux jeunes femmes fouillèrent parmi les restes du paquet-cadeau improvisé sans rien trouver.

Gaby eut de nouveau le sentiment d’être observée. Elle tourna la tête vers son balcon ouvert et crut apercevoir un homme, avant qu’il ne disparaisse derrière un arbre dans le parc.

— Là ! dit-elle en se ruant contre la balustrade.

Dans son élan, elle bouscula l’objet qui tomba sur le sol, brisant la branche. Lilou vint près d’elle, un morceau dans chaque main.

— Tu l’as pété. Qu’est-ce que tu as vu ?

— Il y avait un mec, juste là. Je crois qu’il avait des jumelles et regardait par ici.

— T’es sûre ?

— Oui. Il s’est caché quand je l’ai vu.

— Un mec ou cette fouineuse de journaliste ?

— Non. C’était un homme, aucun doute !

— C’est peut-être lui qui t’a offert ce cadeau ?

— Mais pourquoi ? Et comment est-il entré avec la porte sécurisée en bas ? Pourquoi n’a-t-il pas sonné ? Et maintenant, il me mate depuis l’autre côté de la rue ! Tout ça n’a aucun sens !

Elle cramponna ses doigts à la rambarde. Toute son existence semblait basculer dans un cauchemar. Lilou jeta les morceaux au sol pour la tirer vers le salon.

— OK. Calme-toi. On va se faire un petit-déj et ensuite, on appelle les flics. On les prévient pour ce truc chelou, d’ailleurs, on n’y touche plus. Il y a peut-être des empreintes dessus.

— Merde, j’en peux plus, Lilou ! hoqueta-t-elle.

Gaby s’effondra en larmes, tremblant de tous ses membres. Lilou la prit dans ses bras en lui caressant les cheveux. Elle lui murmura des paroles réconfortantes durant de longues minutes. Le temps nécessaire pour que les sanglots s’estompent jusqu’à s’éteindre.

— Ça va, je reste avec toi, Gaby.

— C’est dingue toute cette histoire. J’ai l’impression que ces tarés jouent avec moi. C’est de la torture.

— Ça n’a peut-être rien à voir, ce bout de bois, c’est peut-être un cadeau que Pierre avait commandé. On ne peut pas savoir. Tu vas le donner aux flics et eux, ils trouveront d’où ça vient.

Lilou était dans le vrai : tout n’était pas forcément en lien avec la disparition de Pierre. Gaby se dit qu’elle perdait la boule, et si elle ne faisait pas gaffe, elle allait tourner folle.

Elle se leva et alla dans la cuisine pour s’asperger le visage avant de revenir dans le salon.

— Tu as raison. Je dois garder la tête froide, pour Pierre. Je vais plutôt vérifier si on a eu des commentaires suite à notre vidéo.

Lilou ramassa les feuilles de papier journal éparpillées partout et les jeta dans la poubelle. Ensuite, elle plaça le socle en bois, ainsi que la branche cassée, sur la console à l’entrée en prenant soin de tout manipuler avec un torchon.

— Merde ! Lilou, c’est dingue ! La vidéo a déjà été partagée plus de 500 fois et il y a des dizaines de commentaires.

Gaby passa son smartphone à Lilou qui vérifia à son tour. Elle mit son doigt sur un message dans lequel son auteur affirmait avoir joué à cette loterie. Puis, elle en trouva un autre un peu plus bas, et encore un autre.

— C’est un truc de ouf ! Regarde tous ces gens ! C’est incroyable ! s’exclama-t-elle.

— Ça a marché ! Tu te rends compte, Lilou ! Pierre a une chance de s’en sortir ! J’appelle la flic. Faut que je la prévienne pour les réponses à la pub.

— Ouais, et pour le cadeau bizarre, ajouta Lilou en désignant l’objet cassé.

 

Gaby s’empara de son téléphone et consulta la carte de l’enquêtrice pour composer son numéro. Le cœur gonflé d’espoir, elle prit une longue inspiration lorsque la capitaine Levasseur décrocha.


Tout n’est que déception

Daniel n’avait cessé de pleurer durant tout le trajet. Sans dire un mot, il conduisait, essuyant les larmes qui ne s’arrêtaient pas de couler. Pourquoi avait-elle fait ça ? Elle l’avait cassé avant de laisser l’autre fille prendre son cadeau. Gaby ne l’avait même pas regardé plus de quelques secondes, comme s’il s’agissait d’un vieux bout de bois sans intérêt. Après tout le mal qu’il s’était donné pour le fabriquer, traiter la branche, la fixer délicatement. La plaque poncée, gravée et vernie avec soin. Tout ça pour rien !

Lorsque sa camionnette pénétra dans la forêt bordant sa maison, la tristesse se mua en colère. Non, elle n’était pas différente. Ava avait raison, elle n’était pas innocente. Gaby avait sans doute participé à son jeu, bien contente de disposer d’argent facile. C’était une petite garce, perfide et menteuse, comme les autres !

 

Daniel sortit de sa voiture prestement. Il dut prendre appui sur le capot, terrassé par un violent vertige. Ses mains recommençaient à trembler.

— Calme-toi, sinon tu vas encore t’évanouir. Ce n’est pas le moment.

— Ava, je suis tellement désolé de ne pas t’avoir écoutée.

— Je sais, petit frère. Ce n’est pas ta faute. Ce monde est corrompu.

— Corrompu.

— Gaby n’est pas la solution. On ne peut pas lui faire confiance.

— Non, pas confiance.

— On doit poursuivre notre ouvrage. Va préparer ton matériel. Tu dois passer à la suite.

— Mais, la loterie est annulée. Comment va-t-on faire ?

— On a tout un fichier de joueurs. On a leur adresse. Tous ceux qui ont voulu l’argent, plutôt que sauver une vie, empuantissent notre espèce. Nous allons leur faire payer.

— Leur faire payer.

Tel un automate, Daniel franchit la porte et traversa les caves. Le gagnant le questionna à propos de Gaby, lui hurlant qu’il n’avait pas intérêt à lui faire de mal. Daniel se contenta de lui répondre :

— Je reviens.

Il monta à l’étage, ouvrit le robinet d’eau froide puis resta sans bouger, les doigts crispés sur le bord du lavabo. Il releva les yeux et vit son reflet. Son visage ridé, ses sourcils fournis et les poils dépassant de son nez. Lui, qui était si soigné auparavant, arborait les traits d’un vieillard qui ne prêtait aucune attention à son physique. Comment avait-il pu être aussi stupide d’espérer plaire à Gaby ? Les filles comme elle qui tombaient amoureuses le faisaient pour deux raisons : un corps jeune et ferme ou la fortune d’un homme âgé. Daniel n’était ni l’un ni l’autre. Quant à Gaby, elle s’accrochait telle une teigne au souvenir du gagnant dans son sous-sol. Cela devait finir !

 

Daniel fonça dans le salon pour empoigner le trépied avec la caméra fixée dessus. Il redescendit près du garçon et installa son matériel. Il fit la mise au point de l’objectif et saisit la télécommande de l’appareil.

— Qu’est-ce que vous faites ? s’inquiéta l’amoureux de Gaby.

— Le moment est venu.

— Non ! Je vous en supplie. Laissez-moi partir, je ne dirai rien, je vous le jure.

— Je ne peux pas. Et quand j’en aurai terminé avec toi, j’irai chercher Gaby, pour prendre ta place.

— Merveilleuse idée !

Daniel sourit aux encouragements de sa sœur, pendant que le gagnant continuait ses implorations inutiles. Oui, Gaby allait également connaître le contact froid de cette table, comme son imbécile de fiancé. Ces deux manipulateurs, qui pensaient que l’on pouvait profiter d’une chose, et ce, même au détriment d’une vie. Ou qui forniquaient tranquillement dans un lieu public pour ensuite s’offusquer qu’on les regarde.

Frustré et en colère, Daniel ouvrit l’armoire. Il enfila sa cagoule, ajusta ses gants puis régla la lampe au-dessus du garçon, désormais hystérique.

 

Les hurlements. Il fallait qu’ils hurlent. Pourquoi ? Après plusieurs jours passés ici, ils ne comprenaient pas que personne ne viendrait à leur secours. Si l’homme était l’animal le plus évolué de la création, face à l’inéluctable, il devenait aussi stupide qu’un lièvre dans un collet.

— Oui, les lapins. Tu en as souvent attrapé comme ça, tu aimais bien les filmer quand ils se débattaient. Tu te rappelles ? Ils tiraient pour se défaire du piège et plus ils tiraient, plus le nœud serrait leur petit cou.

Ava savait toujours trouver les mots justes. Ce souvenir le stimula.

 

Daniel contrôla le sac plastique, afin de s’assurer qu’il n’y avait pas de trous, puis il appuya sur la télécommande. La diode rouge clignota. Il pivota sur lui-même et alluma sa stéréo. La voix de Franck Sinatra augmenta en même temps que le bouton du volume tournait sur la droite. Daniel claqua des doigts en rythme.

C’était parti.

Il glissa le pochon autour du visage du gagnant qui se débattit de plus belle. Les orbites s’agrandirent et les membres se mirent à taper avec force contre le métal de la table. Daniel fit vriller les bords derrière la nuque afin de bien les serrer. Pour que la suffocation se produise, il était nécessaire que l’air n’entre plus. Il aurait pu leur attacher la tête pour se faciliter la tâche, mais c’était moins visuel, moins percutant. Et ce que les autres venaient chercher, lorsqu’ils visionnaient ses vidéos, c’était du grand spectacle. Du trash, du drame, de la souffrance. C’était cela que voulaient ses semblables : du sensationnel.

Malgré la lutte, il maintint la prise, les doigts crispés autour du sac. Dans ces cas-là, le temps semblait ralentir, comme pour lui permettre de savourer. Il se doutait que si Ava ne disait rien, c’était parce qu’elle se tenait près d’eux, se délectant autant que lui de cette partie du rituel.

Ses bras commencèrent à s’ankyloser, alors que l’énergie du jeune homme ne paraissait pas faiblir.

— In other words, please be true, fredonna-t-il d’une voix froide.

Le plastique s’assouplissait et il entrait chaque fois plus profondément dans la bouche ouverte. Dans un ultime effort, le garçon se cambra, décollant ses fesses d’au moins cinquante centimètres du plateau en inox. Daniel en fut impressionné. Il sursauta lorsque celui-ci retomba violemment, dans un fracas de tous les diables. Puis, la poitrine se souleva par petits à-coups avant de s’immobiliser. Pour ne pas relâcher trop tôt, Daniel scruta le visage figé, afin d’y reconnaître le masque de la mort. Plus de rides d’expression, une peau s’éclaircissant à vue d’œil, les pupilles dilatées et fixes.

C’en était bien fini.

Il retira le sac, coupa l’enregistrement et la musique.

— Tu te sens mieux ?

— Oui, répondit-il essoufflé. Il a tenu longtemps, celui-là.

— Il était jeune, plein de vigueur. Maintenant, il n’est plus rien. Juste un gagnant de plus pour la fosse.

Daniel secoua ses bras qui étaient un peu tétanisés par l’effort produit. Au moins, ses mains ne tremblaient pas ! Il ferma les paupières du cadavre, avant de le détacher et de l’emporter vers la brouette.

 

Une fois dehors, il contempla la cime des arbres et constata que le ciel était encore bleu.

— Finalement, cette journée s’annonce belle !

Il poussa son chargement d’un pas vif, sifflotant gaiement l’air de You make me feel so young.


Avec violence

Mila bouillonnait. Un nouveau contrôle sur la pendule : il était déjà presque dix heures.

Son rédacteur en chef s’acharnait à lui faire corriger son article pour la énième fois. Il se montrait bien plus précautionneux qu’à son habitude, alternant les remarques acerbes sur le choix des mots, avec des critiques sur le positionnement des images.

La conférence de presse du préfet était prévue un peu avant midi, elle n’avait plus beaucoup de temps.

Elle était sur le point de lui hurler d’appuyer sur le bouton publier lorsque Blandine, la graphiste, arriva avec deux autres collègues.

— Eh ! Vous êtes déjà à fond ?

— Tu parles ! On bosse depuis des heures. On a mis la main sur un scoop d’enfer ! affirma-t-il.

On ? Mila suffoqua. Comment ce connard incompétent pouvait-il prétendre être à l’origine de ce papier ? Tout ce qu’il était bon à faire, c’était de retarder sans cesse la mise en ligne, pour des prétextes bidon.

Il avait d’abord voulu passer en revue tous les avis de recherche auxquels Mila faisait référence, et ce, même s’ils sortaient de leur propre base de données. Sur le tableau blanc derrière lui, il avait noté et contrôlé les dates, les lieux, les autres articles parus dans la presse, les noms des enquêteurs. Sans compter qu’il ne s’était pointé à la rédaction qu’à sept heures du matin, disant qu’il s’était malencontreusement rendormi. Mila avait espéré gagner du temps en écrivant tout en l’attendant, mais cela n’avait servi à rien, car ils en étaient à la cinquième ou sixième version.

— Je ne sais pas de quoi parle votre sujet, mais ce matin, les radios et télévisions sont en boucle sur ce truc, dit Blandine en tendant son téléphone.

Une chaîne d’info en continu débattait à propos d’une vidéo, sortie pendant la nuit, dans laquelle une jeune femme témoignait. Elle racontait que des gens étaient tués après avoir gagné à un jeu en ligne intitulé Sauver une vie ou gagner 1 000 euros. Elle déroulait les faits avec une précision épatante, expliquait le kidnapping de son compagnon dans une camionnette blanche. Elle concluait en affirmant qu’il était prisonnier d’assassins qui filmaient leurs meurtres, avant d’envoyer la vidéo aux gagnants suivants. Puis, une animation faisait apparaître une série de numéros de téléphone à contacter, en cas d’information sur la loterie ou pour aider à retrouver son copain disparu.

— Ah ! La sale petite garce ! ne put retenir Mila.

— Elle dit s’appeler Gaby… Ce n’est pas la nana de ton article ? demanda son rédacteur en chef, l’air ahuri. Tu m’avais affirmé qu’elle te réservait l’exclusivité.

Blandine lut par-dessus l’épaule du boss et rigola.

— Pas de bol ! Se faire damer le pion par une publicité Facebook !

— Oh ! Ta gueule, Blandine ! ragea Mila.

— Pourquoi m’as-tu dit que tu avais l’exclusivité ? insista son rédacteur.

— Parce que c’est ce qui était prévu. Regarde cette vidéo, c’est pro. Cette garce n’aurait pas pu faire ça. Un concurrent a dû lui faire une offre, ce n’est pas possible autrement.

Mila réfléchissait à toute vitesse. Que pouvait-elle faire pour reprendre la main ?

— Mila, si un autre média était sur le coup, ce serait passé sur leur site et pas par une pub sur les réseaux. Blandine a raison : cette nana t’a doublée. Va savoir ce que tu as pu lui raconter…

— Qu’est-ce que tu insinues ?

— Bah ! C’est évident. Tu as dû lui donner des infos sans faire attention et elle s’en est servi dans ton dos. Écoute, c’est normal, ça arrive à tous les débutants de se faire avoir. Tu n’as pas à av…

La main fendit l’air et vint s’écraser sur la joue flasque de son patron. Il vacilla un instant et se redressa en titubant.

— T’es complètement malade ! hurla-t-il.

— Si tu n’avais pas fait du zèle depuis des heures, mon article serait déjà en ligne. J’ai chopé toutes les infos, j’ai activé mes sources, recueilli tout ce qu’il y a ici ! cria-t-elle en pointant l’écran du doigt. Toi, tu n’as fait que m’emmerder sur la sémantique ou le positionnement des photos. T’es qu’un putain de boulet ! Alors, tes leçons de journalisme, tu peux te les foutre au cul !

— T’es virée ! Tu m’entends, Mila ? Tu te barres d’ici, sur-le-champ !

— Ouais, c’est ça, connard, je me barre !

Mila attrapa son sac et sa veste avant de traverser le plateau de la rédaction dans un silence de cathédrale.

 

Une fois dans sa voiture, elle pleura de rage et frappa le volant sous le regard médusé des usagers du parking. Il lui fallut dix bonnes minutes pour retrouver son calme. Quand elle recouvra ses esprits, elle vérifia sa montre.

Elle avait le temps de repasser chez elle, prendre une douche et filer à la conférence de presse du préfet. Après tout, elle n’avait pas besoin de ces crétins du Petit Hebdo. N’avait-elle pas affirmé la veille être reporter free-lance ? C’était juste prémonitoire.

 

Mila décida de continuer son sujet pour le vendre à d’autres médias. Et pour ça, elle devait s’associer avec Gaby, car cette dernière allait bientôt se retrouver sous le feu des projecteurs. Elle lui proposerait son aide et son soutien indéfectible, quitte à prétendre avoir des informations sur les ravisseurs de son copain.

Mila replaça ses cheveux ébouriffés, se fendit d’un sourire carnassier et démarra.

Non, la partie n’était pas encore terminée.


Angoisse

Depuis sa voiture, Gaby fit un signe à Lilou. Cette dernière avait été rappelée par la clinique pour lui demander d’assurer sa garde et, malgré les circonstances, elle n’avait pas pu refuser. Les deux copines quittèrent l’appartement de Gaby en même temps.

Lors de son coup de fil au commissariat, ils lui avaient proposé d’envoyer deux agents chercher l’objet déposé chez elle. Le lieutenant Tournay s’était justifié de ne pouvoir venir, attendant des directives du parquet. Finalement, Gaby avait préféré se déplacer elle-même désireuse de questionner les enquêteurs.

Cela faisait à présent plus de 40 heures que Pierre avait disparu et Gaby espérait que les ravisseurs paniquent désormais. Entre sa vidéo, qui avait mobilisé les médias ou les réseaux sociaux, et l’annonce d’une conférence de presse du préfet, c’était devenu une affaire nationale.

Elle fut prise en charge par la capitaine Levasseur dès son arrivée. Une fois la porte du bureau franchie, elle reconnut le lieutenant Tournay qui la salua froidement.

— Je dois vous dire que votre vidéo ne nous aide pas ! attaqua Levasseur.

— Comment ça ?

— Notre standard croule sous les appels d’illuminés qui prétendent avoir des informations ou être eux-mêmes responsables de ces enlèvements. Cela va nous prendre des jours pour tout décortiquer, contrôler les faits… Autant de temps perdu par nos agents au lieu de transpirer sur de vraies pistes. Qu’est-ce qui vous est passé par la tête ?

La capitaine la toisa depuis son bureau, le visage fermé. Gaby se sentit comme une élève convoquée devant le proviseur, soudainement à court d’arguments. Si seulement Lilou avait été là !

— Je pensais que ça aiderait, chuchota-t-elle.

— Vous auriez dû nous en parler avant ! On vous aurait expliqué que ce genre de choses devait être anticipé et organisé pour éviter tout ce bordel !

Gaby réfléchit sans comprendre ce qu’on lui reprochait. Après tout, qu’est-ce qui était différent entre diffuser des avis de recherche et alerter plus largement le public ? Elle en conclut aussitôt que les flics n’avaient rien trouvé depuis tout ce temps et qu’ils étaient juste frustrés. Mais à cet instant, leurs petits problèmes égocentriques, Gaby n’en avait simplement rien à foutre !

— Est-ce que c’est contraire à la loi ?

— Ne jouez pas à ça, Gaby !

— Jouer ? Mon copain a disparu depuis deux jours et vous ne m’avez donné aucune nouvelle. Selon vous, qu’étais-je censée faire ? Attendre en me lamentant chez moi, alors que je sais que les personnes derrière son enlèvement font des vidéos… Des foutues vidéos dans lesquelles ils tuent leurs victimes !

Les policiers échangèrent un regard sans répondre tandis que la colère grandissait en Gaby.

— J’aurais dû faire quoi ? Poireauter comme une conne et espérer un miracle ? C’est moi qui ai eu les parents de Pierre au téléphone. Moi qui ai dû leur raconter que leur fils avait disparu et qu’il était en danger de mort. Moi qui passe mes journées et mes nuits à me demander s’il est encore en vie. Moi qui reçois la visite de journalistes visiblement informés par vos services…

— Quels journalistes ?

— Une nana d’un canard local s’est pointée chez moi hier. Comment a-t-elle eu mon adresse, sinon par vous ?

— Cette journaliste, elle ne s’appelle pas Mila Cornoud, par hasard ? intervint le lieutenant.

— Si. Alors, vous voyez que vous la connaissez !

— En fait, elle m’a alpagué hier soir alors que je rentrais chez moi, mais vous pouvez me croire : je ne lui ai rien dit. Quand est-elle venue à votre domicile ?

Gaby haussa les épaules.

— Hier après-midi, mais ça ne change rien : l’identité et l’adresse de Pierre n’ont pas été communiquées au public. C’est comme ce truc dont je vous ai parlé au téléphone. Il a été laissé juste sur mon paillasson.

— Vous l’avez apporté ?

— Évidemment.

Gaby sortit d’un sac les morceaux d’olivier et le socle, qu’elle avait enveloppés dans des torchons, puis les déposa sur le bureau de l’enquêtrice.

— Ma copine Lilou l’a trouvé sur le pas de ma porte ce matin. Et je suis certaine d’avoir vu un homme m’espionner avec des jumelles, en face de chez moi.

— Vous y avez touché ?

— Oui, et je l’ai cassé sans faire exprès.

— OK. On va quand même faire un relevé d’empreintes. Cet homme, vous pourriez nous le décrire ?

— Non. Il s’est caché quand je l’ai repéré.

Les traits de la capitaine s’adoucirent.

— On va mettre en place des patrouilles dans votre rue. Cependant, votre publicité risque de vous amener pas mal de tarés. Quant à votre adresse, il suffit souvent de quelques recherches assez simples sur Google, ou sur les réseaux sociaux, pour trouver quelqu’un. Cette journaliste, tout comme la personne qui a déposé ça, n’a pas eu besoin de la police pour débusquer vos coordonnées.

Gaby se calma à son tour.

— Sinon, vous avez du nouveau ?

— Nos techniciens continuent leurs investigations et sont en contact avec les administrateurs de Facebook. On a déjà pu faire interrompre la diffusion de la publicité, au moins, plus personne ne tombera dans le panneau.

— À ce propos, la journaliste m’a informée qu’une autre disparue avait aussi touché 1 000 euros quelques jours avant son enlèvement.

Les policiers se regardèrent puis la femme fit un signe de tête à son collègue.

— C’est exact. En fait, c’est le cas de toutes les victimes, précisa le lieutenant. On a eu la confirmation dix minutes avant que vous n’arriviez.

— Maintenant, vous me croyez ? Vous voyez bien que tout est lié à cette pub ?

— Oui, Gaby. Il n’y a plus l’ombre d’un doute, admit la capitaine.

Même si cela ne changeait rien dans l’immédiat pour Pierre, Gaby ressentit un espoir fugace.

— Alors, vous allez mettre toutes vos équipes sur ça ?

— C’est déjà le cas. Comme je vous l’ai dit, nos techniciens travaillent avec les responsables Facebook pour récolter un maximum de données. D’ici peu, on prévoit de disposer de l’IP du gestionnaire de la page émettrice du jeu, voire son identité. Ça ne nous mènera pas forcément au kidnappeur, mais ce sera un début.

— Dans combien de temps ?

— Difficile à dire, en général, ça ne prend pas plus de 48 heures.

Deux jours ! Encore du temps. Trop de temps ! L’espoir qui l’habitait en posant sa question s’amenuisa. Gaby baissa la tête, ne sachant plus si elle devait leur hurler dessus ou pleurer.

Dans un bourdonnement d’oreilles, Gaby entendit l’enquêtrice parler des obstacles rencontrés par les experts. Une histoire de sites miroirs qui servaient à diffuser les images ; un jargon auquel elle ne comprenait décidément rien. La capitaine évoqua des analyses en cours de la dernière vidéo. D’après les techniciens, il s’agissait de ce que l’on appelait un plan-séquence qui, pour une raison inconnue, avait été coupé à un endroit précis.

— C’est quoi un plan séquence ? demanda-t-elle, de plus en plus cotonneuse.

— Une captation ininterrompue d’images, sans montage, lui répondit-elle. C’est pourquoi il est important pour nous de creuser ce point. C’est dans ce genre de détails que l’on peut trouver des indices.

Gaby haussa les épaules, désabusée. Contrairement à ces deux flics, elle estimait que ces précieux détails ne seraient d’aucune aide pour Pierre ; pas dans l’immédiat. Cela lui donna la désagréable impression qu’ils menaient une enquête sur le long cours, sans réelle prise en compte de l’urgence.

 

Elle les quitta en acquiesçant mollement à leurs demandes de ne plus parler à la presse. Du reste, elle leur promit de les contacter si elle revoyait quelqu’un de louche près de chez elle.

 

Gaby fit un détour sur le trajet du retour. Pour une raison inconnue, elle eut envie de s’arrêter au parc où elle avait rencontré Pierre, à l’occasion d’une course caritative. Elle sortit de sa voiture sans prendre son sac à main, glissant juste son smartphone dans la poche arrière de son jean. Au fur et à mesure qu’elle s’approchait des tables de pique-nique en bois, les sifflements dans ses tempes diminuaient.

L’endroit était désert, car situé à l’écart des zones d’activité de la ville. Gaby observa les rares promeneurs avec leurs chiens. Les mamans, aux traits tirés, qui poussaient leurs enfants endormis. Ou bien ce couple de personnes âgées flânant, bras dessus bras dessous, sans parler. Un instant, elle se figura être comme eux, dans quelques années, aux côtés de Pierre. Seraient-ils toujours aussi complices et tendres qu’aujourd’hui ?

Sans doute était-ce cela le bonheur : marcher ensemble sans rien se dire, juste échanger des regards, respirer le même air, profiter d’un moment simple.

Elle y était, à ce tournant de son existence. L’insouciance venait de la quitter, comme on arrache un pansement. Quoi qu’il se passe désormais, la vie ne serait plus aussi légère. Les lendemains seraient remplis de doutes et la nostalgie de ce qui fut, avant tout ceci, allait l’envahir.

 

Ces pensées la renvoyèrent à la dure réalité et Gaby se sentit seule. Elle refoula ses larmes puis se leva prestement, pour revenir sur ses pas, tentant de chasser le chagrin qui la submergeait.

Arrivée près de sa voiture, elle dut se faufiler le long de la carrosserie à cause d’un gros véhicule garé à côté. Elle rentra le ventre et dut quand même replier le rétroviseur pour passer. Le genre de chose qui l’agaçait habituellement, mais qui la laissa indifférente.

Elle ouvrit la portière juste au moment où elle perçut une présence dans son dos. Gaby n’eut pas le temps de crier. Une petite décharge se propagea dans son cou avant que le paysage ne se mette à tourner. Ses mains s’agrippèrent dans le vide, tandis que ses jambes ployaient sous elle.

 

Une ombre lui parla d’une voix froide, comme pour la guider vers une nuit artificielle, avant de sombrer dans le silence.


Tout pour elle

Malgré les injonctions de sa sœur, Daniel déposa Gaby, non pas à la cave, mais sur son propre lit. Elle n’avait pas mérité la belle chambre, mais elle n’était pas encore prête pour la table du sous-sol.

Il lui attacha les mains et les jambes puis s’installa sur une chaise, attendant qu’elle se réveille. Il repoussa timidement les mèches brunes de son visage et ne put résister à l’envie de passer ses doigts sur ses joues. Sa peau était douce et légèrement parfumée. Daniel se pencha pour fourrer son nez dans ses cheveux. Il reconnut la délicate fragrance de la pêche, probablement laissée par le shampoing de Gaby. Il inspira longuement, s’enivrant de cette odeur, puis releva la tête, étrangement apaisé.

— Que fais-tu ? Pourquoi ne la prépares-tu pas comme les autres ?

— Je ne sais pas.

— Nous étions d’accord : elle mérite le même sort. Elle n’est pas différente des autres. Elle a joué, elle aussi. Qui plus est, elle a cassé ton cadeau.

— Je crois qu’elle ne l’a pas fait exprès.

Le rire moqueur d’Ava suspendit sa contemplation.

— Mon pauvre Daniel ! Tu te berces d’illusions.

— Laisse-moi réfléchir.

— Pourquoi ? Que crois-tu qu’il se passera quand elle se réveillera ? Tu crois sincèrement qu’elle te sautera au cou, te dira des mots doux et écartera ses cuisses pour toi ?

— Arrête ça ! fit-il d’une voix forte.

— C’est donc ça ta résolution : laisser parler tes pulsions animales. Plus rien d’autre ne compte que le corps de cette petite pute ! Tu es un minable ! Je vois clair dans ton jeu : tu vas me chasser de la maison ! Et ensuite quoi ? Soyons lucides, toi et moi, jamais elle ne t’aimera. Tu es trop vieux et tu as tué son fiancé. Comment penses-tu qu’elle réagira quand je le lui dirai ?

— Non ! Tu ne diras rien ! Je vais… je vais…

— Tu vas faire quoi, petit frère ?

Daniel bondit de sa chaise avec l’envie de frapper Ava. N’importe quoi, pourvu qu’elle se taise.

 

Il sortit de la chambre et se mit à faire les cent pas devant ses ordinateurs.

— Je dois réfléchir et toi, tu ne fais que jacasser ! N’ai-je pas fait tout ce que tu exigeais jusque-là ? N’ai-je pas accompli ma mission à la perfection ? Quand cesseras-tu de me tourmenter ?

— Jamais ! Et tu sais très bien pourquoi.

Ava ne renoncerait jamais à lui rappeler combien il avait failli. Aucun pardon ne lui serait accordé. Ava se considérait victime d’une trahison, et ce, même s’il n’était pas responsable… pas totalement.

Quand la police l’avait contacté, il se souvint avoir été abasourdi. Non pas du geste de sa sœur, mais des circonstances qui l’avaient accompagné.

Un suicide en direct ! C’était impensable ! Il avait longtemps retourné la question dans son esprit. Une vaine tentative de comprendre comment des gens avaient pu regarder une femme annoncer son intention de se tuer, puis passer un sac sur sa tête et mourir. Sans que personne ne réagisse. Pire : la vidéo avait été enregistrée et circulait encore sur certains sites. Daniel l’avait retrouvée. C’est même comme cela qu’il avait vu ce qu’Ava avait fait.

Tel un prophète, elle avait prédit que si personne ne la sauvait, cela prouverait que l’humanité était pourrie. Aucun administrateur n’avait mis fin à son direct, suivi par des milliers d’internautes.

Daniel avait écumé les sites proposant des vidéos choquantes et avait déniché celle de sa sœur. Il l’avait visionnée, encore et encore, le cœur au bord des lèvres. Ce fut la première fois que ses mains se mirent à trembler de manière prolongée. Ce fut aussi la première fois qu’Ava refit surface.

Elle était revenue pour lui. Pour l’accuser d’être un ingrat, toujours à son travail ou avec ses pouffes, comme elle disait. Elle qui lui avait dédié toute son existence.

 

Après des mois à se morfondre, Daniel avait démissionné et s’était retiré de ce monde. Il avait vécu reclus, dans sa maison perdue au milieu des bois, avec sa sœur comme seule compagne.

Ava, qui réclamait vengeance.

Petit à petit, il s’était documenté sur le fonctionnement d’Internet, et plus particulièrement des réseaux sociaux. Il savait qu’il pouvait changer les choses, modifier le paradigme de ses semblables. Capable d’assimiler des informations complexes, il s’était formé à l’architecture et aux protocoles Internet. Grâce à des forums un peu underground, il avait pu trouver de l’aide et des logiciels, auprès d’étrangers bien plus doués que lui. Ainsi, il avait réussi à masquer ses traces, à créer des identités ou sites fantômes. C’est à ce moment-là que sa sœur avait eu l’idée du jeu.

C’était simple et en même temps extrêmement intelligent. Une manière de s’assurer que les participants étaient libres de choisir confirmant, ou infirmant, la vision que lui et Ava se faisaient du monde.

 

Daniel sursauta en entendant du bruit dans la chambre. Il revint sur ses pas et s’arrêta à l’entrée. Repoussant la porte lentement, il sentit ses mains recommencer à trembler. Sur le lit, Gaby reprenait connaissance. Elle cligna des yeux avant de les ouvrir. Puis, elle tourna la tête vers lui et demanda, d’une voix incroyablement douce :

— Où suis-je ?

— En enfer ! répondit Ava.


Avec mon ennemie

Des heures qu’elle attendait dans sa voiture que la jeune Gaby daigne réapparaître. Mila était sur le point d’abandonner, quand elle reconnut la désagréable copine qui se garait devant le petit immeuble. Mila bondit vers elle.

— Excusez-moi ! S’il vous plaît ? Lilou, c’est ça ?

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— J’ai de nouvelles informations que je désire partager avec Gaby, mais elle ne répond ni au téléphone ni à l’interphone.

— Quelles informations ?

La jeune femme ne semblait pas mieux disposée que lors de leur première rencontre. Cette défiance, vis-à-vis d’elle, agaçait sérieusement Mila.

— Des infos que je ne donnerai qu’à la principale intéressée. Pouvez-vous lui demander si elle veut bien me recevoir ? Écoutez, Lilou, c’est très important.

Le visage fermé, Lilou resta devant la porte du sas, les clés à la main. Elle n’était visiblement pas convaincue et risquait de ne pas la laisser parler à Gaby. Mila joua le tout pour le tout.

— Écoutez, je viens de démissionner de mon journal parce qu’ils exigeaient de moi que j’exploite l’histoire de Gaby, quitte à mettre la vie de son fiancé en danger. Je…

Elle feignit d’être désemparée, adoucit ses traits et adopta une voix faussement plaintive.

— Je m’y refuse. Je veux sauver ce garçon. J’ai des contacts dans les forces de l’ordre et ils me parleront plus facilement à moi qu’à vous. Je vous en prie, laissez-moi vous aider.

Lilou observait les alentours en évitant de croiser son regard. Le cliquetis des clés dans sa main comptait la mesure comme s’il s’agissait d’un minuteur. Elle réfléchissait, tiraillée entre l’animosité qu’elle portait à Mila et son envie d’aider ses amis. Dans un soupir, elle céda.

— C’est bon, montons.

Elles entrèrent ensemble dans l’appartement désert. Lilou héla Gaby en vérifiant la salle de bain et la chambre, avant de revenir dans le séjour.

— C’est bizarre qu’elle ne soit pas rentrée, finit-elle par dire.

Mila patienta pendant que la jeune femme se tenait debout devant elle, le téléphone contre son oreille. Elle fit trois tentatives, tapotant la coque de ses doigts. De sa position, Mila percevait la tonalité sourde suivie de la voix mécanique du répondeur.

— Ça sonne dans le vide. Je n’aime pas ça.

— A-t-elle pu aller faire des courses ?

— C’est possible, sa voiture n’est pas là non plus. Mais pourquoi elle ne me répond pas ? J’ai essayé de la joindre plusieurs fois aujourd’hui.

— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

— En fin de matinée. Je suis allée travailler et elle se rendait au commissariat pour apporter ce truc qu’on a trouvé sur le paillasson.

— Quel truc ?

Lilou lui raconta l’étrange cadeau et l’homme que Gaby avait cru apercevoir de l’autre côté de la rue. Puis, à la fin de son récit, elle resta silencieuse, observant les lieux avec une certaine inquiétude dans le regard.

— Ce cadeau, il n’avait pas de carte, de mot, même au dos du socle ? insista Mila.

— On a bien vérifié, il n’y avait rien. C’était emballé grossièrement dans du papier journal avec de la ficelle.

— Du papier journal ? Gaby l’a aussi apporté à la police ?

— Non, je l’ai mis à la poubelle.

Sans demander, Mila se rendit dans la cuisine et souleva le couvercle. Elle se débarrassa des sachets de thé usagés et vint déposer les restes chiffonnés sur la table du salon.

— Qu’est-ce que vous faites ?

— Je cherche à voir de quelle revue il s’agit. Qui sait ? Il y aura peut-être des indices.

— Des indices pour quoi ?

— Celui qui a fait ce cadeau semble beaucoup s’intéresser à Gaby. Il a attendu que son fiancé soit loin pour se manifester, peut-être qu’il la suit depuis des semaines ou des mois.

— Elle a parlé de sa sensation d’être suivie depuis quelque temps. Merde ! soupira Lilou.

Cette révélation éveilla de nouveaux soupçons, conduisant Mila à envisager d’autres options. Était-il possible que ce harceleur n’ait aucun lien avec l’affaire en cours ? Juste un pervers qui s’était imaginé qu’il pouvait faire la cour à Gaby, maintenant que son copain avait disparu ? Ou bien, cela pouvait être encore plus glauque.

— Et si l’enlèvement de Pierre n’avait rien à voir avec la loterie ? suggéra Mila à voix haute. Si toute cette histoire n’était que le fait d’un amoureux secret qui en a eu assez d’attendre ?

L’esprit en ébullition, Mila extrapola divers scénarios sous le regard curieux de Lilou. Une hypothèse particulièrement, lui sembla cohérente.

— Que ce soit en lien ou non avec la loterie, il s’agit peut-être d’un opportuniste.

— C’est-à-dire ?

— Apprenant que Pierre a disparu, il en profite pour entrer en contact avec Gaby. Peut-être est-il venu dans l’après-midi lui proposer son soutien ? S’il a prétendu avoir des informations, elle aurait pu le suivre. Il est possible qu’elle soit en ce moment avec lui, à la recherche de son fiancé, pensant qu’elle a affaire à une bonne âme…

Lilou fronça les sourcils.

— Ça va un peu loin ! Et je ne vois toujours pas en quoi ces vieux journaux peuvent nous aider.

 

C’était pour cette raison que Mila était devenue journaliste : cette capacité à regarder au-delà de ce qui était sous ses yeux. Un talent qui échappait au commun des mortels. Elle ne répondit pas et se contenta de reprendre l’analyse des débris d’emballage.

Malgré ses réticences, Lilou commença à défroisser les feuilles pour les inspecter. Au bout de quelques lectures, elles comprirent qu’il s’agissait d’une vieille revue médicale, datée de plusieurs années.

— Bingo ! lança Mila. Regardez : un morceau d’étiquette. Ces journaux étaient visiblement envoyés au domicile de cette personne. Elle est en grande partie déchirée. Je n’ai que la fin du nom : ODET. Le nom de la rue se termine par ravelle, et la commune vière.

— La revue s’appelle : Le praticien éclairé.

— OK, c’est suffisant !

— Comment ça ? Genre, vous êtes abonnée vous aussi ?

À nouveau, Mila feignit de ne pas avoir entendu la question. Elle sortit son portable et se connecta à une base particulière qui référençait les publications des journaux périodiques. Son connard de rédacteur en chef ne lui avait pas encore coupé ses accès ! Elle lança une recherche et obtint un résultat dans les archives. La dernière parution datait de cinq ans et les abonnements étaient gérés directement par les établissements hospitaliers. Mila creusa un peu plus : il s’agissait d’un mensuel destiné aux chirurgiens.

Maintenant, il lui fallait le nom complet et une adresse.

— Je viens de réessayer d’appeler Gaby et je commence vraiment à flipper, intervint Lilou. Il est plus de 19 heures, ce n’est pas normal de n’avoir aucune nouvelle. Vous avez le numéro des flics en charge du dossier ? Gaby avait la carte de la capitaine, mais je n’ai pas pensé à en demander une.

— Non, désolée. Essayez le standard et exigez de lui parler. Attendez.

Mila reprit ses notes dans son sac.

— Voilà : c’est la capitaine Levasseur et le lieutenant Tournay.

— Merci.

Pendant que Lilou téléphonait depuis la cuisine, Mila composa le numéro de l’adjudante Anaïs. Celle-ci décrocha et Mila lui raconta sommairement le coup du cadeau et les données retrouvées sur l’emballage. Elle tut habilement la disparition de Gaby, mais promit de lui réserver l’exclusivité des informations collectées auprès de cet homme, si Anaïs l’aidait à le trouver.

À sa grande surprise, Anaïs refusa.

— Je peux me faire virer si on découvre que je divulgue ces infos, argumenta-t-elle.

Mila crispa ses doigts sur son smartphone. Tant pis pour elle : Anaïs ne lui laissait pas le choix.

— Je crois que tu vas le faire, Anaïs ! dit-elle après un bref silence.

— Je ne crois pas, et si tu n’as rien d’autre à…

— Tu vas le faire, la coupa Mila. Sinon, je me déplace jusqu’à la brigade pour faire écouter une discussion à ton major. Tu te souviens quand je suis venue te voir et que nous avons convenu de nous échanger des infos ? J’ai tout enregistré. Donc, si tu veux garder ton job, tu vas faire ce que je te demande.

À l’autre bout du fil, le souffle s’accéléra. Anaïs lâcha un juron que Mila ne releva pas, sitôt suivi par la respiration saccadée, sans doute un mélange de colère et de panique.

— Alors ? insista Mila.

— Répète-moi ce que tu as trouvé.

Mila serra le poing en signe de victoire pendant qu’elle lui dictait les maigres éléments en sa possession.

— Ça ne va pas être facile avec ce que tu me donnes.

— Je pense que ce gars est ou était chirurgien. La commune doit être dans la région, il n’est sans doute pas venu jusqu’ici par hasard. Tu peux regarder tout de suite, c’est plutôt urgent.

— OK. Je vais consulter les certificats d’immatriculation. Je te rappelle.

— Génial, merci An…

— Après ça, tu ne me contactes plus jamais, Mila. Ni par téléphone ni à la brigade. On sera quittes. OK ?

— Après ça, je suis certaine que je partirai loin de ce bled pourri, répondit Mila avant de raccrocher.

 

De l’autre côté de la pièce, Lilou semblait s’énerver. De ce qu’elle entendit, Mila comprit qu’on lui proposait de prendre un message. Finalement, la jeune femme s’exécuta de mauvaise grâce.

— Putain ! 19 h 20, et il n’y a déjà plus personne ! Ils ne sont pas à fond, les gars, c’est clair ! Et de votre côté ?

— J’attends qu’on me rappelle. J’espère avoir bientôt l’adresse du mec qui a apporté le cadeau.

Les deux femmes patientèrent dans le silence sans se regarder. Il était évident que leur collaboration était une expérience réciproquement déplaisante, mais vu l’urgence de la situation, elles s’y résignaient. Lilou arpentait la pièce tel un lion en cage, contrôlant compulsivement son smartphone, pendant que Mila faisait des recherches sur Google Maps. Elle espérait avoir de la chance et identifier une commune qui correspondait. Le temps défilait sans nouvelle d’Anaïs. Soudain, l’idée que cette gourde ne trouve rien surgit et cela l’irrita.

Au bout d’un moment, Lilou ramassa ses affaires puis annonça :

— Je ne peux pas rester à attendre. Je vais vous demander de partir.

— Vous allez où ?

— Au commissariat, signaler la disparition de Gaby.

Mila acquiesça et remballa son ordinateur.

 

Une fois dans la rue, son téléphone bipa. Elle consulta le SMS d’Anaïs sur ce qu’elle avait dégoté :

 

J’ai trouvé ça :

Docteur Daniel BODET – 1221 grande route de la Caravelle à Tenon-la-rivière.

Ce type était chirurgien jusqu’en 2016 dans une clinique de la région.

Si tu révèles que l’info vient de moi ou si tu me recontactes, je te fais arrêter pour menace et intimidation sur une personne dépositaire de l’autorité.

Anaïs.

 

Elle montra l’écran à Lilou.

— Qu’est-ce que vous allez faire ?

— D’après le GPS, c’est à une heure d’ici. Je vais y aller.

— Vous pensez vraiment que ça a un rapport avec l’absence de Gaby ?

— Disons que ça ne coûte rien de vérifier.

— Ce ne serait pas plus sûr d’avertir la police ?

— L’un n’empêche pas l’autre. Prévenez-les et moi, j’essaye de tirer les vers du nez de ce type avant que les flics rappliquent.

La jeune femme observa tour à tour Mila, son smartphone et sa voiture, en proie visiblement à l’hésitation.

— OK. Je viens avec vous, trancha-t-elle finalement. Je les alerterai sur le chemin. J’envoie aussi un message à mon copain. Je prends ma voiture ou on y va avec la vôtre, madame Cornoud ?

— On prend la mienne. Et, appelez-moi Mila.

 

L’idée d’avoir Lilou dans les pattes ne l’enchantait pas, mais après tout, elle ne savait pas trop où elle mettait les pieds. La présence de cette jeune femme la rassurait quelque peu parce que, de manière tout à fait irrationnelle, Mila sentait que son hypothèse tenait la route. Si c’était le cas, cet homme ne serait pas ravi de les voir débarquer.


Pas de piste

Levasseur écoutait les techniciens de l’unité débattre entre eux, sans comprendre pourquoi ils semblaient en désaccord. Elle regarda sa montre et réalisa que cela faisait déjà deux heures qu’ils étaient dans le studio.

Le studio, un nom donné par ces geeks, pour cette partie de l’immeuble dans laquelle ils décortiquaient des images venues de différents postes de police. L’unique chose sur laquelle ils étaient vraisemblablement d’accord, c’était que la dernière vidéo avait été coupée à un endroit précis. Sur un plan, on discernait la main gauche du tueur dans son gant chirurgical et juste après, le gant était déchiré. La même main portait très distinctement des traces de morsures sans que l’action n’apparaisse à l’écran.

À présent, ils se disputaient, dans un langage technique, sur la manière de poursuivre leurs analyses de la publicité Facebook.

Tournay lui jeta un regard désespéré, ce qui décida Levasseur à mettre un terme à cette discussion sans fin.

— Bon, tout ce que l’on a besoin de savoir, c’est si vous avez un moyen de remonter la piste de l’ordinateur, l’adresse IP ou n’importe quoi d’autre, de celui ou celle qui a posté ça ?

— Sur la vidéo, étant donné que c’est une capture d’écran faite par nous, non. S’agissant du lien fourni, il renvoie à une architecture empilée, des sites virtuels redondants, c’est une voie sans issue. Pour ce qui est des visuels dans la publicité Facebook, nous ne sommes pas d’accord. Nous avons des métadonnées contradictoires et même si certaines altérations sont évidentes, nous ne sommes pas en mesure d’exploiter les informations.

— Et en français, ça donne quoi ? soupira Tournay.

— Les métadonnées sont une espèce de carte d’identité propre à chaque cliché. Cela permet de récupérer la date exacte de la prise de vue, le matériel utilisé et dans certains cas, les coordonnées GPS. Nous avons comparé les visuels dans cette affaire avec les banques d’images mondiales, et la bonne nouvelle, c’est qu’ils ne sont référencés nulle part.

— En quoi est-ce une bonne nouvelle ?

— Ce sont bien des photos réalisées par le responsable de ce jeu, du coup, on peut espérer en extraire des infos précises. Hélas, il est évident que les métadonnées ont été corrompues, puisque les marqueurs sont incohérents d’un cliché à l’autre.

— Donc, on n’a rien ! conclut Levasseur en se levant.

— Pas tout à fait, car on peut les craquer, mais il nous faut plus de temps.

— Nous ne sommes pas d’accord sur la méthode, ajouta celui surnommé Gandalf. Et nous attendons des compléments de la part de Facebook. Ce gars a forcément laissé des traces.

— Comment ça ?

— Si c’est un amateur, il aura fait des erreurs. Si c’est un pro, il est comme tous les hackers : narcissique. Il aura veillé à signer son œuvre, et ça pourra nous aider à le retrouver.

Levasseur se dirigea vers la porte, suivie de Tournay, et ils sortirent sans saluer les techniciens qui reprirent leur débat. Elle longea le couloir puis décrocha son téléphone qui vibrait une nouvelle fois.

— C’est Léa, du labo. Je vous contacte au sujet des objets que vous nous avez apportés ce midi : la branche et le socle en bois. Alors, on a relevé les empreintes dont la plupart appartiennent à vos témoins.

Levasseur ne regretta pas d’avoir fait enregistrer celles de Lilou et Gaby lors de leur première visite.

— Nous en avons d’autres, reprit l’analyste. Cependant, aucune n’est exploitable.

— Pourquoi ?

— L’individu qui les a laissées a le bout des doigts brûlé, ce qui a détruit une bonne partie du dactylogramme.

— Volontairement ?

— Nous n’en sommes pas certains. Nous pensons plutôt qu’il s’agit d’une personne qui manipule des produits corrosifs, puisque nous avons retrouvé des traces d’hydroxyde de carbone avec des structures typiques. En d’autres termes, de la chaux vive. Votre suspect est peut-être maçon ou agriculteur…

— Ou tueur en série ! ponctua Levasseur. Il utilise la chaux pour se débarrasser de ses victimes.

— Euh… dans ce cas, il n’est pas pressé ! La chaux limite légèrement les odeurs et éloigne les charognards, mais ce n’est pas un accélérateur du processus de décomposition.

— Donc, s’il utilise la chaux, il le fait dans un endroit qui ne peut pas être découvert.

— Sans doute. Écoutez, on a aussi retrouvé un cheveu, collé dans le vernis. Malheureusement sans le bulbe, mais je peux vous dire qu’il appartient à un homme. D’après la dépigmentation, et étant donné l’absence de coloration chimique, il doit avoir entre 55 et 70 ans.

Levasseur raccrocha et fit un résumé à Tournay des informations recueillies.

Ils repassèrent par le rez-de-chaussée, prêts à retourner dans leur bureau, lorsque l’agent d’accueil la héla. Il lui tendit une pile de messages, insistant sur l’un d’eux qui émanait de l’amie de Gaby.

— Merde ! Viens Tournay ! fit Levasseur en poussant la porte du parking.

— Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Lilou a appelé tout à l’heure pour signaler la disparition de Gaby.

— Il y a combien de temps ?

— Presque une heure.

— Où va-t-on ?

— Chez Gaby. Lilou est là-bas.

 

Levasseur se mit au volant, déposant le tas de papiers froissés sur le tableau de bord, sans prendre la peine de consulter les autres messages.


Agression

L’homme avait un regard étrange. Un mélange de candeur et de lueur maléfique. Gaby répéta sa question tout en tortillant ses poignets maintenus par plusieurs couches de scotch épais.

— Où suis-je ?

— Vous êtes dans ma maison.

— Que voulez-vous ?

— Je veux que tu me dises si je me suis trompé à propos de toi. Sois honnête.

Gaby ne sut quoi répliquer. Que lui voulait cet homme ? Elle hésita puis finalement, une seule option lui parut évidente.

— Est-ce vous qui avez enlevé Pierre ?

— Pourquoi as-tu cassé mon cadeau ?

— Répondez-moi d’abord. Pierre est-il ici ?

— Il n’est pas loin. Pourquoi as-tu cassé mon cadeau ?

Le cadeau. C’était donc lui qui avait déposé ce truc bizarre chez elle. Lui qui, sans doute, l’observait depuis la rue. Lui qui était derrière la loterie et l’enlèvement de Pierre. Que signifiait la réponse pas loin ?

Instinctivement, ses yeux parcoururent la pièce plongée dans une légère pénombre, mais excepté une chaise, une commode, et le lit sur lequel elle était allongée, il n’y avait rien d’autre. Rien, à part elle et son ravisseur. Les murs, au papier peint délavé, portaient d’anciennes traces de tableaux ou de cadres photo qui avaient été décrochés. La pièce était propre, mais il était évident que l’endroit n’était plus entretenu.

Gaby remarqua le tremblement des mains de l’homme. Il était difficile de savoir si cela était de la nervosité ou le signe d’une maladie. Quoiqu’il en fût, elle devait rester prudente dans sa manière de lui parler si elle espérait retrouver Pierre.

— Je… je n’ai pas fait exprès de le casser. Je l’ai bousculé avec ma jambe et il est tombé.

Elle hésita une nouvelle fois puis ajouta :

— C’était très joli. Je suis désolée de l’avoir abîmé.

— Je le savais ! applaudit-il en se levant. Je savais que tu l’avais apprécié. J’avais raison. Je m’appelle Daniel.

Il s’avança, une main tendue vers elle. Gaby recula, plaquant son dos contre le mur. Cela eut pour effet de suspendre l’élan, les doigts à quelques centimètres d’elle.

— Je ne vous veux pas de mal, Gaby.

Il se mit à sourire, un rictus de dents jaunies tranchant avec les poils blancs qui lui sortaient du nez.

— Ne me touchez pas ! fit-elle d’une voix ferme.

Mais l’homme n’écouta pas. Il s’approcha encore pour s’asseoir sur le bord du matelas. Gaby positionna ses jambes en protection et asséna un coup de pied. Elle fit mouche, frappant la hanche de son ravisseur qui bascula sur le sol.

Il se releva en grognant et lui saisit les cheveux, la soulevant sans ménagement. Elle fut secouée puis rejetée sur le lit. Sa tête heurta le mur, envoyant un écho douloureux dans son crâne, ce qui lui déclencha des acouphènes atroces.

Gaby s’entendit gémir, puis l’affrontement reprit. Cette fois, ses mains furent tirées au-dessus d’elle et elle eut la sensation d’être écrasée. Elle comprit aussitôt que l’homme venait de s’allonger sur elle. La panique prit possession de son esprit. Elle se débattit de toutes ses forces, enfoncée dans le matelas, une odeur de moisi dans la gorge, pendant que l’assaillant lui embrassait le cou. Elle sentit la langue lécher sa peau, produisant des bruits de succion abominables, comme un chien galeux lapant son repas avant de le dévorer.

De sa main libre, son agresseur s’acharna sur ses vêtements, provoquant des brûlures douloureuses aux endroits où le tissu résistait. Gaby hurla quand son chemisier se déchira, et une nouvelle fois, quand son mamelon fut aspiré par la bouche immonde. Elle sombra dans l’hystérie quand il releva son regard fiévreux vers elle, les lèvres tétant comme un nourrisson affamé. Gaby poussa une série de rugissements qui n’avaient plus rien de suppliques. Juste des cris pour exprimer la souffrance et la colère de ce qu’elle subissait.

Tout à coup, au milieu de la lutte, l’homme se dégagea, la mine furieuse. Médusée, Gaby le vit s’écarter du lit en se tapant la tête avec ses poings.

— Arrête ! Arrête ! vociféra-t-il. Laisse-moi tranquille ! Elle aime mon cadeau, tu as entendu. Et je l’aime ! Maintenant qu’elle est là, je le sais. Je la veux !

Il continua de se disputer avec lui-même, laissant des blancs entre chaque réplique comme si quelqu’un lui répondait. Gaby se recroquevilla dans l’espoir de disparaître ou d’empêcher son agresseur de recommencer à la toucher. Elle tremblait de tout son être, tandis que ce fou battait en retraite vers la porte, argumentant de plus belle.

Il sortit précipitamment sans fermer derrière lui. Gaby demeura en alerte, tout en déchirant le scotch autour de ses poignets, à l’aide de ses dents. Dans la pièce voisine, le différend ne baissait pas d’intensité et l’homme se disputait sans répit. Il était visiblement question de la garder avec lui, d’une mission qui s’achevait. Des propos totalement incohérents, qui lui indiquaient que son ravisseur était en proie à la folie.

La seule obsession de Gaby était de rejoindre Pierre et de filer d’ici. Il était évident que si elle restait sans rien faire, il allait revenir, terminer ce qu’il avait débuté et peut-être même, la tuer quand il en aurait fini.

Quand ses mains furent enfin libres, elle s’acharna sur les liens autour de ses chevilles et parvint à les défaire. Ensuite, elle vérifia dans la poche arrière de son jean sans trouver son téléphone : il avait dû tomber, ou on le lui avait pris. Elle essaya tant bien que mal de couvrir sa poitrine dénudée, mais sa chemise n’était à présent qu’un morceau de tissu difforme.

La voix s’éloigna au moment où elle descendait prudemment du lit. Gaby longea le mur, avant de jeter un œil discret. Dans le soleil couchant, dont les rayons étaient filtrés par des volets en mauvais état, elle découvrit une pièce immense au milieu de laquelle trônaient plusieurs tables avec des écrans, des claviers et des ordinateurs.

À l’étage du dessous, l’homme ne cessait de hurler.

Gaby voulut chercher une issue qui évite les escaliers. Elle traversa, contourna le mobilier pour se retrouver dans une cuisine impeccable. Juste à côté, il y avait une salle de bain tout aussi immaculée. Cette maison, quoique laissée à l’abandon, était régulièrement nettoyée. Derrière les fenêtres, pas de balcon ou de sortie possible. Après vérification, il s’avéra que deux portes à l’opposé étaient verrouillées. Elle inspecta par les trous des serrures, et comprit qu’il y avait du mobilier et de la décoration qui avaient été entreposés dans la première ; le tout formant des tas instables. L’autre pièce ressemblait à une chambre, étonnamment éclairée et rangée. Malheureusement, il n’y avait aucune trace de Pierre ni d’issue discrète.

Gaby dut se rendre à l’évidence : elle devrait emprunter l’escalier pour fuir cet endroit ; escalier au bas duquel l’individu continuait de crier. Dans le buffet de la cuisine, elle débusqua un imposant couteau à viande, qu’elle dressa devant elle, à hauteur de son visage, la pointe vers le bas. Elle devait se tenir prête à frapper.

 

Gaby prit une longue inspiration et descendit les premières marches. En dessous, l’intensité de la voix était fluctuante. Elle en conclut que l’individu faisait les cent pas, tout en discutant. Aussi calmement qu’elle en était capable, elle progressa avec une extrême lenteur, prenant soin d’épier avant de passer à la marche suivante. Quand l’une d’elles grinçait, son sang se figeait dans ses veines. L’acier de la lame tremblait légèrement, renvoyant les éclats de la vieille ampoule derrière elle. En contrebas, un épais rideau était tiré au niveau du palier, l’empêchant de distinguer ce qui se tramait de l’autre côté.

— Non ! Je ne vais pas la tuer ! hurla l’homme. J’ai fait tout ce que tu m’as demandé. Maintenant, c’est fini. Elle va rester ici avec moi. Nous allons nous aimer.

Le pied gauche se posa avec délicatesse sur le béton. Gaby glissa un doigt entre le chambranle et l’étoffe poussiéreuse, créant une mince ouverture, qui lui permettrait de surveiller ce qui se passait de l’autre côté. Elle inspecta les alentours en écartant de plus en plus la tenture. D’après l’aspect des murs, elle en conclut que cela devait être une espèce de cave. En fait, il s’agissait apparemment des sous-sols de la maison, dont les pièces communiquaient entre elles. Pour espérer s’enfuir, elle devait réussir à toutes les traverser. Malheureusement, comme s’il cherchait à lui barrer la route, son ravisseur allait et venait sans cesser de crier.

— Si ! Elle m’aime. Ah ! Si tu avais pu sentir sa peau frémir sous mes baisers, tu le saurais. Je mérite d’être heureux. Je mérite d’être avec Gaby. Je la veux !

Gaby tressaillit au souvenir des mains de cet homme sur elle, de son odeur affreuse, et de ce qu’il désirait lui faire. Elle inspira et expira lentement, pour tenter de chasser la peur, convaincue qu’elle ne devait pas y penser. L’unique moyen de s’en sortir, et de retrouver Pierre, était de rester lucide.

Elle s’accroupit pour attendre qu’il s’éloigne. S’il décidait de revenir maintenant, il la trouverait là et elle n’aurait aucune possibilité de lui échapper. Gaby pencha sa tête sur sa poitrine, un profond dégoût dans sa gorge. Elle frotta son cou et son sein avec sa manche pour les nettoyer, puis elle se cramponna au manche du couteau.

S’il revient, frappe-le quand il ouvre le rideau. Surtout, n’hésite pas. Si tu hésites, tout sera fichu, se serina-t-elle.

Au bout de ce qui lui parut une éternité, l’homme s’éloigna encore davantage, sortant de son champ de vision. Gaby saisit sa chance : elle bondit sur quelques mètres, à l’abri derrière une imposante table en métal. Sans quitter le passage suivant des yeux, elle se faufila vers une zone mal éclairée, dans un coin. Elle s’adossa aux briques, partiellement dissimulée par un établi, puis elle patienta de nouveau. Dès qu’il se déciderait à remonter, elle foncerait vers l’autre porte : c’était la seule issue possible.

Les sens en alerte, elle resta tapie.

Son cœur battait la chamade, alors que les acouphènes paraissaient diminuer peu à peu. C’est à cet instant qu’elle reconnut la pièce. L’énorme lampe, la table derrière laquelle elle s’était cachée ; les sangles en cuir, la caméra sur son pied… Gaby étouffa un gémissement terrifié.

C’était ici, dans cet endroit horrible, que les gens sur les vidéos étaient tués. Tout ceci était bien réel !

Cette maison était l’antre du diable et si Gaby ne parvenait pas à sortir, elle serait la suivante. Et Pierre.

Où es-tu Pierre ?

Peut-être y avait-il des cellules dans ces soubassements ? Des lieux aménagés pour y enfermer les victimes de cette loterie, avant qu’elles ne soient exécutées. Combien de personnes ce dingue pouvait-il retenir ici ?

Elle tendit l’oreille et ne perçut rien d’autre que la voix de ce fou. Aucun appel au secours, aucun son, si ce n’est l’étrange monologue du tueur. Car désormais, Gaby savait que c’était ce qu’il était : un assassin.

Tiens bon, Pierre. J’arrive.

 

Soudain, son ravisseur revint.

— Laisse-moi ! Reste ici ! Moi et Gaby sommes impatients de nous unir. Ne viens pas, tu risques de ne pas apprécier ce qui va suivre !

Il passa à quelques mètres d’elle sans la remarquer et s’évanouit derrière le rideau.

 

Gaby se précipita dans la direction opposée en espérant découvrir une autre porte ou un signe de la présence de Pierre. Elle déboucha dans un garage, contourna une camionnette blanche qu’elle reconnut aussitôt : c’était celle observée sur les images de vidéosurveillance du parking où Pierre avait disparu. Mettant ses mains autour de ses yeux, elle colla son front à l’une des vitres arrière, mais l’intérieur s’avéra vide.

Faisant un tour sur elle-même, elle distingua une nouvelle ouverture, de l’autre côté des caves qu’elle venait de traverser. Elle y fonça, pour atterrir dans ce qui devait être une chaufferie, aussi mal éclairée que le reste.

— Pierre ? Pierre, tu es là ? chuchota-t-elle.

En guise de réponse, un rugissement lui parvint depuis l’étage, sitôt suivi par le bruit d’une course dans l’escalier. Gaby fila vers la large porte en métal sur laquelle elle s’acharna, sans grand résultat.

 

À la seconde où l’homme déboula en furie près de la camionnette, elle rampait entre les roues, une main plaquée sur la bouche, l’autre tenant le couteau.


Sans réseau

Lilou répondait aux questions du fonctionnaire de permanence, mais les pertes de signal au milieu de ces routes de campagne rendaient la communication compliquée. Il mit du temps à comprendre qu’elle ne l’appelait pas pour laisser plusieurs fois le même message, lui reprochant presque de le déranger sans raison valable. Elle parvint, malgré tout, à lui donner l’adresse en lui demandant de préciser à la capitaine Levasseur que c’était à propos de la disparition de Pierre, et probablement celle de Gaby.

Ensuite, elle répondit au SMS de Kamel qui réclamait les coordonnées exactes, désireux de les retrouver sur place, avec plusieurs de ses amis.

— À qui écrivez-vous maintenant ? l’interrogea Mila, alors qu’elle tapotait sur son écran.

— À Kamel, mon copain. Il va nous rejoindre avec des potes à lui.

— Quel genre de potes ? Je ne voudrais pas que ça tourne au lynchage…

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Je ne sais pas. Dans certaines situations, il est préférable de ne pas jeter de l’huile sur le feu.

Lilou s’agaça de ce que sous-entendait Mila. C’était le type de remarques qu’elle et Kamel enduraient en permanence.

— Ce n’est pas parce qu’il s’appelle Kamel que c’est un dealer armé d’une kalach ! Oui, il a des amis toujours prêts à l’aider en cas d’urgence, et non, ce ne sont pas des racailles qui gagnent leur vie en vendant de la drogue dans les quartiers. Gardez vos sous-entendus bourgeois pour vous, si vous voulez que ça se passe bien entre nous !

— Du calme, je n’ai rien dit de tel !

— Je préfère prévenir, comme vous m’avez l’air détendue du serre-tête !

Lilou s’attendait à une réaction agressive de la part de Mila, au lieu de ça, elle fut surprise de l’entendre éclater de rire.

— Qu’est-ce qui vous fait marrer ?

— Vous. Nous ne sommes pas si différentes, vous et moi. Vous savez ce que vous voulez et vous êtes une fonceuse, comme moi.

— C’est ça le truc que je ne peux pas supporter chez les journalistes : vous voyez quelqu’un pendant dix minutes, et vous affirmez tout savoir sur lui ! Vous ne retenez que les aspects les plus caricaturaux et après, vous faites le portrait qui vous arrange.

— Dites-moi que je me suis trompée, que vous n’êtes pas du genre à foncer quand vous voulez quelque chose ?

— Ce n’est pas la question, Mila, et vous le savez très bien. Je ne suis pas que ça, alors que vous…

— Oui ? Quoi, moi ?

— Pff ! Laissez tomber.

— Vous voyez ? Ça n’a rien à voir avec mon métier. Les gens sont tous comme ça : ils se font un avis assez définitif sur les autres et dans un délai très court, sans chercher plus loin. Vous aussi vous avez des préjugés, Lilou. Je suis juste plus honnête.

Lilou leva les yeux au ciel, mais ne trouva rien à redire. Elle se concentra sur la route, en évitant de réagir au rictus moqueur qui s’affichait à présent sur le visage de Mila.

 

Quand le GPS indiqua qu’il restait moins de cinq minutes de trajet, Lilou sentit monter le stress. En embarquant avec cette journaliste, elle n’avait pas pris le temps de se demander ce qu’elles allaient faire une fois sur place. Ce type, s’il était vraiment obsédé par Gaby, ne risquait pas de se montrer coopératif. Pire, s’il s’agissait du responsable de la loterie et des enlèvements, elles seraient très probablement en danger. Comment avait-elle pu s’embringuer dans cette galère sans y penser avant ?

Lilou consulta l’écran de son smartphone qui affichait : Pas de réseau. Elle ouvrit la bouche pour faire part de ses doutes à Mila, lorsque celle-ci gara la voiture devant un large portail noir.

— C’est là ! annonça Mila.

Lilou observa l’imposante entrée cernée de murs hauts de trois mètres et, ce faisant, elle remarqua les objectifs au sommet des piliers.

— Ce type a des caméras, dit-elle en les désignant du doigt.

— Ouais, et difficile d’entrer sans sonner : le portail est automatique.

— Bon, on attend ici, pour s’assurer qu’il ne se sauve pas. Les flics et Kamel ne vont pas tarder.

— J’ai une autre idée.

Mila réenclencha la première puis retourna sur la route. Elle roula un peu plus loin et découvrit un chemin de terre qui longeait la propriété. La voiture s’y engouffra, effaçant les rayons du soleil derrière des arbres au feuillage épais. Lilou sentit son angoisse monter encore d’un cran. Elle frissonna en voyant la départementale s’éloigner dans le rétroviseur.

Les roues patinèrent quand Mila s’engagea dans une côte qui passait à l’arrière du domaine. Elle braqua, joua avec l’accélérateur et l’embrayage, redescendant parfois de quelques mètres pour reprendre de l’élan. Le véhicule fit des bonds d’avant en arrière, à tel point que Lilou pensa qu’elles allaient devoir abandonner. Mila grogna puis contrebraqua, le pied au plancher, une manœuvre qui leur permit de grimper.

— Ici ! dit-elle en coupant le moteur.

Lilou regarda dans la direction indiquée pour constater qu’une partie du mur était effondrée. Une vieille souche sciée, dont les racines dépassaient du sol, devait être la cause des dégâts.

— On va entrer comme ça ? s’inquiéta-t-elle. On attend la police quand même ?

— Vous pouvez rester ici. Moi, je vais essayer de prendre quelques photos avant que la luminosité soit trop faible.

Mila attrapa un sac sur le siège arrière et en sortit un appareil, ainsi qu’un cylindre gris surplombé d’un capuchon noir.

— Un gel au poivre, précisa-t-elle devant le regard interrogateur de Lilou.

En voyant Mila claquer la portière, Lilou songea qu’elle n’avait pas envie de poireauter seule au milieu de cette forêt. Elle la rejoignit, non sans lâcher un juron.

Une fois de l’autre côté, elles avancèrent au milieu des bois sans distinguer la moindre maison.

— Ce parc est immense ! fit-elle de plus en plus inquiète.

Et si Mila s’était trompée d’adresse ? À moins que ce type vive dans un abri souterrain…

 

Elles progressèrent sans broncher. À chaque pas, Lilou se sentait davantage oppressée. Dans ce bois, les rayons du soleil ne semblaient pas pouvoir se frayer un chemin. Elle leva la tête pour observer la voûte formée par les feuilles, comme un dôme opaque qui lui donnait la sensation d’être écrasée. Malgré la chaleur et la sécheresse de ces dernières semaines, la terre était humide et ses baskets légères s’y enfonçaient. Lilou constata qu’aucun bruit, aucun chant d’oiseau, ne venait briser le silence pesant qui régnait ici.

— Là, il y a quelque chose ! indiqua la journaliste.

À quelques dizaines de mètres, elles aperçurent une clairière dont le sol luisait. Attirées par cette soudaine clarté, semblables à des papillons volant vers une lampe, elles se hâtèrent. Elles n’étaient plus qu’à quelques pas lorsqu’une petite brise souleva des volutes immondes. L’odeur les assaillit, avec une telle violence, qu’elles reculèrent de concert.

Lilou eut un haut-le-cœur qui la fit porter sa main à son ventre, comme pour repousser sa nausée.

— Putain ! Mais c’est quoi cette odeur ? hoqueta-t-elle.

Mila dénoua son foulard pour en recouvrir sa bouche et son nez. Par imitation, Lilou attrapa son gilet pour faire de même. Toujours en retrait, elle avança prudemment dans les traces de Mila qui s’arrêta brutalement.

— Mon Dieu ! Quelle horreur ! lâcha-t-elle dans un souffle.

Mue par la curiosité, et malgré les effluves nauséabonds, Lilou vint près d’elle. Elle ne sut dire si cela était dû à la puanteur ou à ce qu’elle avait devant les yeux, mais durant une seconde, elle crut perdre l’équilibre.

Dans une fosse grossièrement creusée, il y avait un tas de cadavres. Des corps, empilés les uns sur les autres, pourrissant à l’air libre. Elles restèrent figées de longues secondes, parcourant du regard ce spectacle ignoble, incapables de bouger ou de parler. Bien qu’elle ressentît l’envie de se détourner, Lilou ne put s’empêcher de détailler ce qui se trouvait à ses pieds. Malgré elle, elle contempla les chairs noircies, les lambeaux de peau qui se détachaient, les visages rendus abominables par les effets de la putréfaction.

Ainsi immobile, elle remarqua que ses baskets s’enfonçaient lentement dans le sol, comme si cet endroit cherchait à la retenir. Cette forêt diabolique, dépourvue de vie. Seul son cœur, battant la chamade, semblait trahir l’ambiance du lieu.

Au bout d’un moment, Mila positionna l’objectif et Lilou reconnut le bruit du déclencheur. Cela la fit réagir.

— Faut qu’on se tire d’ici !

Si ses jambes le lui avaient permis, Lilou aurait couru dans le sens inverse. Elle aurait sprinté jusqu’à l’extérieur, quitte à voler le véhicule de Mila, pour fuir loin de cet endroit. Mais, pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, elle n’arrivait pas à faire le moindre mouvement.

— Mila, retournons à la voiture. Allons attendre la police.

La journaliste semblait ne pas l’entendre. Elle commença à faire le tour du charnier tout en continuant de prendre des clichés. Elle était comme fascinée, ce qui mit Lilou en colère.

— Mila ! Venez, merde !

— Une seconde… Il y en a un ici qui pourrait être vivant.

Sidérée, Lilou observa Mila prendre appui sur une branche pour descendre dans la fosse. Ce trou était cerné par des arbres dont les racines couraient sur les bords et disparaissaient sous les cadavres. On aurait dit des doigts noirs qui cherchaient à retenir leurs prisonniers, tels des monstres gardant un œil sur leur tribut. Lilou se demanda si ce n’était pas une porte vers les enfers, un lieu de passage pour tout ce que le monde avait de pire.

Son envie de vomir revint en force et le goût de la bile se faufila entre ses dents. L’estomac secoué par des spasmes, Lilou eut juste le temps de retirer son gilet de son visage avant que ses tripes ne se vident. Elle s’entendit gémir et produire des sons de souffrance à chaque compression de son ventre. Quand elle eut terminé, elle releva la tête pour trouver la journaliste à côté d’elle, le souffle coupé.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en s’essuyant les lèvres à l’aide de son bras.

— Pierre ! suffoqua Mila. Il est… mort. Il est… là, au-dessus des autres. C’est récent, j’ai même cru qu’il était encore en vie.

À cet instant, Lilou recouvra un peu de lucidité. Il leur fallait fuir, sans quoi la personne, ou la chose responsable de tout ceci allait les tuer également. Elle attrapa le bras de Mila et la fit reculer.

— Venez, Mila. On doit se tirer maintenant ! On va attendre les flics.

Mila ne broncha pas. Elles commençaient à revenir sur leurs pas, lorsqu’un hurlement les interrompit. De manière totalement instinctive, Lilou reconnut la voix effrayée. Une tonalité familière qu’elle aurait pu distinguer entre mille autres.

Elle fit volte-face, habitée par une inquiétude viscérale.

— Gaby ! dit-elle.

 

Puis, elle courut en direction des cris.


Pas le temps

Levasseur insista encore sur l’interphone, pendant que Tournay contactait le service de surveillance de la ville, en donnant la plaque d’immatriculation de Gaby.

— Elle n’est pas là ! dit-elle en revenant à la voiture. Ça ne répond pas et l’appart est dans le noir.

— Je viens de lancer une recherche du véhicule de Gaby, en priorité haute.

— Et celle de Lilou ?

— Inutile, j’ai vérifié toutes les voitures garées devant l’immeuble. Celle de Lilou est juste ici.

Tournay désigna une Golf bleue stationnée un peu plus loin.

— Ça n’a aucun sens ! ragea Levasseur. Elle me contacte pour signaler la disparition de Gaby et ensuite, elle part à pied ? On a l’identité de son copain ? Elle est peut-être avec lui…

— Je demande au central de le chercher lui et sa voiture.

La radio crépita soudain :

— Voiture 32 ? Ici le central.

— Voiture 32, Tournay à l’écoute.

— On a trouvé votre véhicule : il est stationné sur le parking du parc des anciennes halles. La portière côté conducteur est ouverte. On vient d’envoyer une équipe.

— OK, bien reçu. Prévenez l’OPJ1 de permanence qu’il s’agit d’un probable enlèvement. Dites-lui de geler les alentours : c’est une scène de crime.

— Central : reçu.

Levasseur jeta encore un coup d’œil vers le balcon, sentant que quelque chose de grave se tramait. Elle aperçut soudain un vieil homme qui fumait à sa fenêtre un étage plus bas. Elle déclencha le gyrophare puis agita les bras pour attirer son attention.

— Monsieur, c’est la police. On nous a appelés pour l’une de vos voisines qui aurait des problèmes, mais nous n’arrivons pas à entrer. Vous pouvez nous ouvrir le sas ?

Le fumeur plissa des yeux pour essayer de lire la carte que lui montrait Levasseur. Il observa Tournay avant de faire un signe de la main et de rentrer chez lui. Quelques secondes plus tard, le bip de la porte résonna.

— Prends le bélier ! ordonna-t-elle à son collègue.

Tournay ouvrit le coffre et en sortit le lourd cylindre noir, équipé de poignées, pendant que Levasseur l’attendait dans le hall.

Ils gravirent les étages à toute vitesse puis sonnèrent à plusieurs reprises avant de se décider. Tournay envoya deux coups puissants qui firent céder la serrure.

— Gaby ? Lilou ? hélèrent les deux policiers à l’unisson.

Levasseur alluma et demanda à son collègue de fouiller la chambre. Elle remarqua soudain les papiers éparpillés sur la table.

— Il n’y a personne ici, annonça Tournay. Qu’est-ce que c’est ?

— Je n’en sais rien.

Elle essayait de comprendre ce que faisaient ces pages chiffonnées de vieux journaux, alors que Tournay réclamait une patrouille pour surveiller l’appartement. Dépités, ils redescendirent et bloquèrent la porte d’entrée avant de remonter en voiture.

— Merde ! lâcha Levasseur. Où sont-elles ?

Son œil fut attiré par les messages remis par l’agent à son départ du commissariat, qu’elle avait négligemment jetés sans prendre la peine de les lire. Faute de mieux, et d’idée lumineuse sur ce qu’il convenait de faire, elle se décida à les consulter. Elle passa rapidement sur les deux premiers, puis ses doigts se crispèrent sur le suivant.

— Putain de merde !

— Quoi ?

— Je sais où est Lilou ! Regarde ce message : elle a donné une adresse au standard et a précisé que c’était en rapport avec l’enlèvement de Pierre.

Elle tendit le bordereau pour lui montrer :

— Merde ! Elle a bien insisté sur le fait que c’était urgent !

— C’était il y a 45 minutes. Attends, je vérifie sur le GPS. Bordel ! C’est à une heure d’ici.

Un autre gyrophare apparut dans la rue. Le véhicule de la patrouille vint s’arrêter à leur hauteur.

— C’est au dernier étage, la porte est ouverte. Personne ne doit entrer et si quelqu’un se pointe, retenez-le et appelez-nous.

Le jeune agent acquiesça juste avant que Levasseur démarre la voiture.

— Demande à l’équipe d’intervention de nous rejoindre sur place, lui ordonna-t-elle. Et préviens le parquet.

— Tu ne crois pas que c’est un peu précipité ?

— Si je me plante, je présenterai des excuses. Et je t’assure que j’espère me planter !

Tournay ne discuta pas. Il s’exécuta en communiquant l’adresse au dispatcheur, afin de solliciter l’appui de la BRI2. Il dut hausser la voix pour couvrir les crissements des pneus dans les courbes. Pendant que Levasseur slalomait entre les autres usagers, il fit la description de Gaby et Lilou au central en précisant qu’il s’agissait d’un avis de disparition inquiétante. Ensuite, il appela l’OPJ pour que les derniers événements soient notifiés au parquet. Il plaqua la main à son oreille, toujours gêné des bruits occasionnés par la conduite nerveuse de la capitaine.

Levasseur restait concentrée sur la route sans perdre une miette des éléments transmis par son collègue. Elle opina du chef à plusieurs reprises, les mâchoires serrées. Elle était soulagée de ne pas devoir expliquer pourquoi elle avait cette intime conviction, parce que cela n’avait rien de rationnel. Cela faisait partie de ces moments, dans la vie d’un flic de la criminelle, où on savait instinctivement que le temps était compté. Et, sans rien dire, Tournay l’avait compris.

Levasseur eut un petit sourire : c’était un bon enquêteur qui respectait les certitudes de ses collègues.

 

Elle bifurqua sur la bretelle de la rocade et engagea son véhicule à toute vitesse sur la départementale, habitée par l’idée que Gaby et Lilou étaient en grand danger.


Tout ce que je désire

Daniel ressentit d’abord une immense surprise en trouvant la chambre vide. Il fouilla la pièce du regard puis passa dans son salon. Tel un automate, il vérifia la cuisine, ainsi que la salle de bain, sans apercevoir Gaby.

— Haha ! rigola Ava. Elle t’a menti. Elle t’a pris pour un con et maintenant, elle est partie.

— Ne dis pas ça ! répondit-il les dents serrées.

— Tu la dégoûtes. Et toi qui croyais qu’elle allait se donner à toi ! Tu es pathétique…

— Ne dis pas ça ! hurla-t-il.

Il s’élança vers le sous-sol en poussant un puissant cri de rage sans réussir à étouffer les ricanements de sa sœur. À cause de leur longue dispute, sa gorge le brûlait, mais il ne cessa pas pour autant de rugir. Il sentait la haine grandir en lui, contre Ava, contre Gaby. Contre ces deux femmes qui se moquaient de lui. Il bouscula le rocking-chair dans la cave, scruta chaque recoin de la pièce puis se précipita dans le garage, persuadé d’avoir entendu du bruit.

— Où es-tu, Gaby ? Sors de ta cachette, sale petite garce !

La chaufferie était vide et le hayon du garage toujours fermé. Elle n’avait pas pu s’enfuir ! Il devait toutefois vérifier, cette fille devait bien être quelque part ! Il leva le bras pour déclencher l’ouverture manuelle et fit coulisser les panneaux de métal dans les rails.

Dehors, tout semblait calme, en totale rupture avec la colère qui bouillonnait dans ses veines. Il s’aventura dans la cour, attrapa un manche à balai posé contre le mur et commença à taper dans les herbes hautes autour de l’allée en graviers.

— Sors de là, Gaby ! répéta-t-il.

Rien ne bougeait.

— Gaby est loin maintenant. Elle va aller voir les flics et tout sera fichu. Tu aurais dû la tuer, comme les autres.

— Non, elle ne peut pas être loin.

— Tu as tout gâché !

— Elle ne peut pas être loin…

Il retrouva un semblant de calme et tourna la tête vers le garage. Il repensa à ce qu’il avait fait depuis qu’il l’avait laissée là-haut. Il essaya de se remémorer chaque geste, chaque parole échangée avec Ava et en vint à la conclusion que Gaby n’avait pas pu s’échapper.

Il leva les yeux vers le premier étage : les volets étaient tous fermés, comme d’habitude. Ava n’aimait pas la lumière, elle évitait même de sortir, autant que possible.

— Tu ne pouvais pas filer par le haut et je t’aurais vue si tu étais passée par le sous-sol, affirma Daniel à voix basse. Tu es toujours là, Gaby.

Il balança son bâton pour revenir sur ses pas, le cœur gonflé d’espoir. Lorsqu’il pénétra de nouveau dans le garage, il perçut un léger son de métal. Comme un objet qui aurait cogné le sol. Daniel exulta intérieurement. Il prit une longue inspiration puis se jeta par terre, à l’arrière de la camionnette.

Là, il la vit : le visage terrifié, tremblant comme une petite chatte effrayée. Il tendit les bras et rampa. Gaby fit de même, mais elle fut moins rapide. Il parvint à lui saisir une cheville, décrochant un cri strident à la jeune femme qui essaya de le faire lâcher en lui envoyant des coups avec son autre pied. Il esquiva et réussit même à agripper la seconde jambe. Cette fois, il recula, à plat ventre d’abord, jusqu’à pouvoir prendre appui sur ses genoux pour se relever. Il tira Gaby sans ménagement et, une fois extirpée de sa cachette, il empoigna sa nuque avec fermeté pour la remettre debout.

Daniel vit l’éclat de l’acier juste avant que la lame ne se plante dans son bras. Heureusement, il eut le temps d’attraper le poignet, ce qui ralentit le geste de Gaby. Il réajusta ses doigts pour modifier sa prise, et vrilla l’articulation d’un coup sec. Le craquement significatif résonna une fraction de seconde, précédant les hurlements de douleur de Gaby.

Le couteau tomba sur le sol. Daniel sentit une vague chaude de satisfaction l’envahir. Cette petite garce était de nouveau à sa merci, faisant revenir en lui le désir. Mais ce désir était d’un tout autre acabit.

Sans prendre la peine de refermer son garage, il hissa Gaby dans ses bras et la ramena dans la cave. Elle sembla comprendre ce qui l’attendait, lorsqu’il l’allongea sur sa table, puisqu’elle recommença à se débattre. Daniel positionna son poing au-dessus du ventre de Gaby, tel un pilon, et lui décocha un coup d’une intensité féroce. Elle s’étrangla dans sa bile, le souffle totalement coupé, et rendit provisoirement les armes. Un délai suffisant pour qu’il puisse serrer les sangles afin de l’empêcher de bouger. Il insista au niveau du poignet fracturé, jouissant de la voir se tortiller.

Enfin, il avait repris la situation en main.

Daniel observa le sang sur son épaule qui dégoulinait sur sa peau. Il se pencha pour lécher la plaie, tel un animal blessé.

— Tu souffres ? fit Ava avec tendresse.

— À peine. Moins qu’elle ! fit-il en désignant Gaby avec dédain.

— Bien fait ! Elle mérite d’avoir mal, cette petite pute manipulatrice !

Gaby pleurait à chaudes larmes désormais, son corps secoué par les sanglots. Cela eut pour effet d’attirer l’œil de Daniel sur sa poitrine dénudée qui rebondissait dans la lumière.

— Ne pense plus à ça, elle va encore t’embrouiller l’esprit. Tue-la, qu’on en finisse !

Comme hypnotisé, il tendit sa main vers ces deux petites pommes, succombant au désir de les toucher, de les malaxer.

— Arrête, je te dis. Elle cherche à t’envoûter. C’est une sorcière !

Il hésita. Ava avait raison, il devait en finir. Mais il avait tellement envie de sentir ce corps contre le sien. Il en avait besoin. Quelque chose en elle était spécial, ce qui lui déclenchait une attirance irrationnelle. Le souvenir de la tendresse partagée avec sa sœur, lorsqu’ils étaient plus jeunes, refit surface. C’était un sentiment semblable à ce qu’il éprouvait pour Gaby, celui d’être face à une âme sœur.

Malgré tout ce qu’elle venait de lui faire subir, Daniel voyait sa colère s’effacer pour laisser la place à autre chose. Était-ce simplement un besoin physique, ou pouvait-il s’agir d’une affection plus profonde ?

— Non, Daniel ! Tu ne l’aimes pas ! Écoute-moi : combien de femmes as-tu contemplées avant elle, ici, sur cette même table ? Tu les connais. Elles sont toutes pareilles. Manipulatrices, menteuses, perverses. Celle-ci est juste plus jeune et plus jolie que les autres, c’est tout !

Daniel pencha la tête au-dessus du corps frémissant pour essayer de distinguer ce dont parlait Ava. Il ne s’expliquait pas son propre émoi, mais il y avait une éternité qu’il n’avait pas eu d’étreinte charnelle. Si longtemps qu’il vivait seul, avec sa sœur, avec sa peine, totalement dévoué à leur mission vengeresse. Son envie se propagea à nouveau dans son sang, irradiant ses extrémités d’un flux nerveux. Il put même compter les battements de son cœur dans son sexe.

Et alors que la voix d’Ava lui reprochait de n’être qu’un animal, il comprit pourquoi Gaby le touchait autant. Il plongea ses yeux dans les siens et se surprit à lui sourire.

— Elle est tout ce que je désire. Tout ce que j’ai cherché. Tu te trompes, Ava. Elle n’est pas menteuse, ni perverse ou sorcière. Elle est pure.

— À qui parlez-vous ? demanda Gaby d’une voix timide.

— À ma sœur, Ava. Elle veut que je te tue.

Le regard de Gaby parcourut la pièce, sans doute à la recherche d’Ava.

— Pourquoi Ava veut-elle me voir mourir ?

— Parce qu’elle a compris ce que tu es, et que si je ne te tue pas, tu prendras sa place.

— Sa… place ?

— Oui, Gaby. Sa place, à mes côtés. Pour toujours.

— Tu ne me feras jamais ça ! Tu ne le peux pas, je suis tout pour toi !

— Ce que tu ignores, Gaby, c’est que ma sœur n’est pas mauvaise, ni moi d’ailleurs. Veux-tu connaître notre histoire ?

Les sanglots de Gaby semblaient s’atténuer. Elle haussa les sourcils.

— Euh… oui. Je… j’aimerais bien savoir.

— Ava m’a élevé quand nos parents sont morts. Elle s’est occupée de moi, m’a nourri, m’a fait faire mes devoirs et m’a appris à aimer. Elle a été ma première amante, lorsque j’avais 14 ans, et nous avons été très proches durant de longues années.

— Jusqu’à ce que tu m’abandonnes !

— En troisième année de médecine, j’ai compris que je plaisais aux autres femmes et j’ai eu envie de vivre mes propres expériences. Je me suis donc éloigné d’Ava et j’ai ignoré la souffrance qu’elle avait endurée.

Chaque fois qu’il replongeait dans cette période, Daniel éprouvait de la honte et du chagrin. Des larmes coulèrent sur ses joues. Certaines tombèrent sur Gaby qui resta immobile.

— Qu’a-t-elle fait ? lui demanda-t-elle.

— Tu vois, Ava ? Gaby s’intéresse à toi, sourit Daniel.

— C’est faux ! Cette vipère fait semblant ! Elle cherche à gagner du temps.

— Quand Ava a compris que j’avais décidé de mener ma propre existence, sans elle, elle a fait une dépression et de nombreuses tentatives de suicide. À chaque fois, je rompais avec mes conquêtes et je l’accueillais chez moi, pour prendre soin d’elle. Et lorsqu’elle allait mieux, je lui demandais de rentrer chez elle.

— Pour recommencer à voir tes putains !

— Je reprenais ma vie. J’étais chirurgien, j’avais une belle situation, une magnifique maison et je côtoyais beaucoup de monde. J’enchaînais les aventures, jusqu’à ce que ma sœur remette ça. Cela a duré vingt ans, une existence en pointillé, entre mes rêves et la souffrance d’Ava.

— Qu’est-ce qui a changé ? le questionna Gaby.

— J’ai rencontré une femme avec qui j’ai eu envie de faire ma vie. Quand je lui ai parlé d’Ava, elle a voulu faire sa connaissance.

— C’était une garce manipulatrice !

— Non, Ava. Elle était sincère, mais tu as été odieuse avec elle. Si bien que, pour la première fois de ma vie, j’ai ressenti de la colère contre toi.

Daniel soupira.

— Après ça, Ava est devenue obsessionnelle : elle m’envoyait des messages pour me démontrer que l’humanité était vile, sans amour. À intervalles réguliers, je recevais des articles, des images ou des vidéos. Cela a encore augmenté quand je lui ai annoncé que j’allais me marier. Ava a réagi avec froideur, j’ai pensé que c’était passager. Au bout d’un moment, persuadé qu’elle avait fini par l’accepter, elle m’a téléphoné en me demandant de me connecter le soir sur Facebook. Ava m’a dit qu’elle allait faire un live pour me prouver que les gens étaient des égoïstes sans cœur.

— Et je te l’ai démontré !

— Que s’est-il passé ?

Il glissa un doigt sur le front de Gaby pour écarter une mèche de cheveux, touché par l’intérêt qu’elle lui portait. Elle tressaillit, mais ne se débattit pas.

— Je ne me suis pas connecté. Je n’ai vu la vidéo que bien plus tard. Ma sœur a parlé pendant plusieurs minutes, promettant de prouver que les individus étaient devenus égoïstes. Puis, elle a annoncé qu’elle allait se suicider devant la caméra, à une heure précise. Ava a voulu donner une chance aux internautes de réagir. Ils avaient quinze minutes pour alerter.

— Et là, le nombre de spectateurs n’a fait que grimper.

— Personne n’a rien fait. À l’heure dite, Ava a passé un sac en plastique sur sa tête, l’a attaché et a suffoqué en direct, avant de mourir.

La colère qui l’avait habité durant les mois suivant ce drame remonta avec autant de violence qu’à l’époque. Ava avait raison, mais il ne l’avait compris que trop tard. Ses mains se mirent à trembler, ce qui attira le regard de Gaby qui parut paniquer. Il serra les poings, pour tenter de calmer les soubresauts : il ne voulait pas qu’elle prenne peur à nouveau.

— C’était pour… ça, la loterie ? balbutia-t-elle. Parce que vous croyez que les gens sont mauvais ?

— Et ils le sont ! maugréa-t-il. Très peu décident de sauver une vie, la plupart prennent l’argent. J’ai eu envie de leur donner une seconde chance, même après avoir fait le choix des 1 000 euros, avec le questionnaire. Une personne disposant d’un tant soit peu de cœur refuserait de cocher des réponses. Elles sont amorales, inhumaines, mais tout le monde répond… Alors, avec Ava, j’élimine ces résidus et je les montre aux suivants ! Ce ne sont pas des victimes, ce sont des gagnants qui ont fait un choix. Le mauvais choix.

— Mais c’est faux ! On ne détermine pas la bonté des autres sur ce genre de choses ! s’offusqua Gaby. Un seul acte ne peut pas servir à juger une personne.

— En es-tu sûre Gaby ? C’est pourtant ce que font les tribunaux : il suffit d’une fois pour être jugé coupable. Notre tribunal est juste… différent.

— Mais lors des procès, on prend en compte l’histoire des gens : leur passé, leurs traumatismes ainsi que les circonstances, pour éviter de se limiter à un seul acte ! Votre espèce de justice à deux balles n’est pas du tout équitable !

Daniel observa la jeune fille avec intérêt : ce qu’elle disait n’était pas faux. Ils avaient peut-être condamné un peu vite les gagnants… Le doute s’immisça en lui, de plus en plus convaincu que Gaby était vraiment exceptionnelle, puisqu’elle venait de mettre à bas les théories de sa sœur. Il ne regrettait pas de lui avoir raconté son histoire.

— Je peux vous assurer que Pierre n’est pas comme ça, reprit-elle. Laissez-moi une chance de vous le prouver. Laissez-moi le voir, lui parler et vous verrez qu’il est différent. C’est quelqu’un de bien.

— Voilà tout ce qui lui importe : retrouver son copain. Elle ne t’aimera jamais, petit frère. Tu dois la tuer !

 

Qui avait raison désormais ? Ava ou Gaby ?

Daniel se recula de quelques pas, se dirigea vers l’armoire et saisit un sac en plastique neuf. Il vint se replacer devant Gaby qui paniqua à la vue de l’objet qu’il lui présentait.

— Ava, ce n’est plus à toi de décider. Gaby va choisir ce qu’elle préfère : moi ou la mort.

— Je vous en supplie, laissez-moi partir, recommença à pleurer Gaby.

— Je t’offre un privilège que n’ont pas eu les autres ; que n’a pas eu Pierre.

Gaby ouvrit grand la bouche, comme pour crier, mais resta silencieuse.

— Tu vas décider de ton destin. Alors, que choisis-tu, Gaby ?

 

Il la vit sangloter, hésiter. Entre deux hoquets, il l’entendit appeler Pierre et supplier à voix basse, repoussant sans cesse sa réponse. Soudain, elle écarquilla les yeux et une lueur intense brilla dans ses pupilles, une seconde avant qu’un éclair explose dans la tête de Daniel.


Sans faiblir

Kamel doubla une nouvelle fois. Pied au plancher, il prenait tous les risques. Lorsqu’il se rabattit, la voiture en face klaxonna furieusement.

— Sans déc, Kamel ! Si tu veux qu’on aide ta meuf, évite de nous tuer avant d’arriver ! lâcha un passager à l’arrière.

— Faut pas traîner. Je ne la sens pas cette histoire, j’vous jure ! C’est dans mes tripes, je ne sais pas comment vous l’expliquer.

Il se décala légèrement sur la gauche pour vérifier la visibilité puis s’engagea sur la voie en sens inverse. Il avala le véhicule si rapidement qu’il jeta un regard à son compteur : 153 km/h.

— C’est limité à combien ici ?

— D’après Waze3, 80.

— Espérons que les condés sont à l’apéro, ironisa-t-il.

— Alors, explique-nous, avant qu’on arrive : c’est quoi cette histoire de journaliste ?

— Je ne sais pas trop. Une nana, genre bourge, qui est venue trouver Gaby l’autre jour pour un article sur la disparition de Pierre. Lilou m’a dit que c’était vraiment une connasse, qui les a prises de haut, tu vois ? Bref, elle n’a rien eu, parce que Lilou, vous la connaissez, quand il s’agit de protéger Gaby, c’est une mamacita from Chicago !

Les autres rigolèrent de bon cœur. Le caractère de Lilou était réputé : elle pouvait vriller quand il était question de défendre une personne qu’elle aimait. Cela laissait toujours des souvenirs mémorables aux témoins ou aux cibles de sa colère. Dans ce genre de situation, Kamel savait que la gentille Lilou, serviable et compréhensive, se transformait alors en véritable tornade. Comme devinant ses pensées, son cousin annonça :

— Lilou, c’est une guerrière ! Il ne lui arrivera rien, Kamel.

— Inch’Allah !

— Et comment Lilou s’est retrouvée à partir en virée avec c’te bourge ?

— Je n’ai pas tout suivi, mais pour la faire courte, Gaby a disparu.

— Quoi ?

— Ouais, genre injoignable depuis ce midi. Et en rentrant du taf, Lilou est tombée sur cette journaliste. Apparemment, elles ont trouvé la piste d’un gars chelou qui a fait un cadeau à Gaby.

— Putain, je comprends que dalle ! soupira le quatrième passager.

— Le pire cadeau de toute l’histoire des cadeaux : une branche d’arbre, déposée sur le paillasson de Gaby. Elle est même allée voir les flics pour ce truc.

— Sérieux ? Le gars lui a offert une branche ? Putain, mais c’est qui ce mec ? Le petit frère de Groot4 ?

Ils éclatèrent de rire, non sans donner d’autres surnoms fleuris à ce curieux admirateur.

 

Kamel, lui, se reconcentra le temps de dépasser un camion puis leva le pied juste avant d’entrer dans un village. Cela sembla insuffisant, puisqu’à une centaine de mètres, ils aperçurent des gyrophares.

— Eh merde ! ne put retenir Kamel.

— Fait chier, c’est même pas signalé sur Waze ! râla le cousin. Attends, je le signale.

— Super ! Comme ça, tous les bouffons que j’ai doublés ne se feront pas niquer, eux !

Un gendarme resta au milieu de la route, la main tendue devant lui, puis fit signe à Kamel de se garer derrière les autres usagers en plein contrôle.

— Nickel, ils arrêtent tout le monde. Ce doit être pour l’alcool, pas pour la vitesse.

— Espérons-le.

Kamel jeta un regard inquiet vers l’horloge de la voiture tout en préparant ses papiers. Il n’avait pas l’intention de perdre du temps. Il baissa sa vitre et salua respectueusement le gendarme qui prit les justificatifs sans les consulter. Ce dernier se pencha pour observer tous les passagers, utilisant même sa lampe torche pour inspecter ce qui pouvait se trouver aux pieds des voyageurs.

— Vous avez dépassé un véhicule juste à l’entrée du village, vous êtes pressés, messieurs ?

— Non, mais il roulait vraiment très lentement.

Silence du fonctionnaire qui fit la moue avant de recommencer avec ses questions :

— Vous allez où ?

— Retrouver ma copine.

— Ça ne me dit pas où.

— Un petit bled, pas loin d’ici. J’avoue que je ne connais pas trop le coin.

— Vous allez faire quoi ?

Kamel se crispa légèrement quand il comprit que le gendarme allait prendre tout son temps. Ils étaient dans une berline, quatre hommes, type maghrébin, en pleine campagne à la tombée de la nuit. Cela devait suffire à ce militaire à l’esprit étriqué pour en tirer tout un tas de conclusions à la con. Et Kamel savait que, dans ce contexte particulier, cela allait rapidement l’énerver.

— Je vous l’ai dit : retrouver ma copine, répondit-il aussi calmement que possible.

— Ce n’est pas clair tout ça. Restez dans votre voiture !

Cette remarque fit sourire Kamel. Un sourire plein de frustration de se sentir jugé par une personne, juste pour son apparence.

Pendant que le gendarme s’éloignait d’un pas tranquille vers le fourgon bleu, Kamel ne put retenir un juron.

— Ah ! J’te jure ! Je peux plus supporter ces trucs ! commenta son cousin. C’est parce que je vieillis, je crois. Quand j’étais jeune, ça ne me faisait pas autant ça, mais maintenant, leurs contrôles au faciès, ça me fout trop le seum !

— Ouais. Nous, on vieillit, mais eux, ils ne changent pas, approuva Kamel. En tout cas, faites canard les gars. On les laisse jouer aux cow-boys sans broncher. Pas question de leur donner un prétexte de nous retenir ici.

Il vérifia d’un regard que tous avaient bien compris et reprit une posture sereine. Il devait rester tranquille, malgré son envie de rejoindre Lilou. Habité par la conviction qu’il devait se dépêcher.

— Eh ! C’est quoi ça ? s’inquiéta l’un de ses potes.

En effet, derrière eux, sur la route, un gyrophare bleu étincela dans le soleil couchant. Une voiture arborant une plaque lumineuse sur laquelle le mot Police était inscrit, arriva à leur hauteur à vive allure et s’arrêta près des militaires.

— Putain ! Ils ont appelé des renforts ! Tu crois que c’est pour nous, Kamel ?

— Non, ce ne sont pas des gendarmes, ceux-là. Laisse-moi écouter.

Kamel sortit la tête par la vitre pour observer la scène. Au volant du véhicule banalisé, une femme à l’air sévère discutait avec le type qui tenait encore les papiers de Kamel. Il leur répondit, acquiesça et leur indiqua une direction de la main, avant de mimer de tourner à droite.

— File-moi ton Waze ! exigea Kamel sans perdre une miette de ce qui se passait.

Il compara les descriptions faites aux policiers avec le trajet inscrit sur le logiciel. Quand la voiture redémarra, Kamel eut envie de la suivre, persuadé qu’ils se rendaient au même endroit qu’eux. Pourquoi ? Était-il arrivé quelque chose à Lilou ?

— Monsieur, vos papiers sont en règle. Vous pouvez y aller.

— Excusez-moi ? Ces policiers, vous savez où ils allaient ? demanda-t-il.

— En quoi ça vous concerne ?

Il ne fallait pas qu’il prenne le risque de réveiller la suspicion et il regretta aussitôt sa curiosité.

— Oh ! Rien, ils avaient l’air pressés, éluda-t-il.

— Oui, bah ! N’essayez pas de faire comme eux !

Kamel remit le contact pour rejoindre la route sous l’œil méfiant des gendarmes. Il contrôla dans son rétroviseur et quand il jugea être suffisamment éloigné, il enfonça son pied sur l’accélérateur.

— Qu’est-ce qu’il y a, Kamel ?

— Ces deux flics qui se sont arrêtés, je crois qu’ils vont au même endroit que nous.

— Et ?

— T’as vu à quelle vitesse ils roulaient ? Ça pue ! Je suis sûr qu’il se passe quelque chose de grave !

Le soulagement ressenti lorsqu’ils avaient pu repartir s’effaça subitement. L’angoisse de Kamel se propagea aux autres dont les visages se renfrognèrent.

 

Oui, ils devaient faire vite. Foncer vers leur destination, pour se rassurer ou pour venir en aide à Lilou.


Apparition

Elle était perdue. Ce type lui proposait un choix impossible : suffoquer ou le laisser abuser d’elle. Gaby oublia la douleur dans son bras ou la brûlure de son estomac depuis qu’il l’avait frappée, seule la peur la guidait désormais.

Un instant, elle songea à Pierre. Elle ne pouvait pas accepter sa mort. Daniel mentait. Tant qu’elle n’aurait pas vu son corps, elle refuserait de le croire. Et s’il était encore vivant, elle devait le sauver, mais cela signifiait de rester en vie. De permettre à cet animal de la violer. Pourrait-elle le supporter ? Il lui serait alors nécessaire de plonger au fond d’elle-même, dans les souvenirs de Pierre, de survivre, pour leur donner une chance.

Gaby refoula un sanglot.

Elle prit conscience que cette chose abominable, ce tourment, qu’elle avait pressenti depuis des années, était arrivé. Le voilà, ce moment qui allait tout faire basculer dans sa vie. Cette affreuse expérience qui allait la meurtrir si profondément qu’elle ne serait plus jamais la même.

 

Gaby ouvrit la bouche, prête à accepter l’inacceptable, lorsque le visage de Lilou apparut dans le halo de la lampe.

Lilou, les lèvres serrées, le regard noir, qui leva un bâton et envoya un coup d’une extrême violence dans la tête de Daniel.

Le choc le fit vaciller. Il s’écroula sur Gaby en gémissant, prit appui sur elle pour se relever, mais Lilou frappa à nouveau. Cette fois, il roula sur le sol. Lilou s’acharna sur lui, en hurlant des insultes. Derrière elle, Gaby reconnut la journaliste, qui immortalisait la scène avec un petit appareil.

— Détachez-moi ! lui cria Gaby.

— Une minute, répondit-elle. Je veux tout filmer.

— Mila, bordel ! Détachez Gaby pendant que j’en termine avec lui ! vociféra Lilou.

Gaby se tordit le cou afin de suivre l’action, mais elle ne voyait plus l’homme ni son amie. Elle entendait Lilou taper à intervalles réguliers, avançant visiblement vers l’escalier ; elle en conclut qu’il rampait sur le sol pour essayer de lui échapper.

 

Soudain, une ombre passa lentement derrière la journaliste. Gaby plissa les yeux, persuadée que son esprit lui jouait des tours. Puis, le regard de Mila s’agrandit. Elle lâcha sa caméra et porta les mains à sa gorge. Une chose incroyable se produisit alors : Mila fut soulevée à quelques centimètres au-dessus de la dalle froide, la bouche grande ouverte, tentant visiblement de crier. Ses jambes commencèrent à battre dans le vide, heurtant les meubles autour d’elle. Cela attira Lilou qui revint près de Gaby. Elles restèrent interdites devant ce spectacle effrayant.

 

C’est à cet instant que Gaby vit distinctement ce qui maintenait Mila ainsi : l’ombre était une femme, enveloppée dans un halo sombre. Une silhouette fantomatique qui aspirait la lumière de la pièce, projetant sa noirceur tout autour d’elle. En transparence, Gaby discernait la camionnette blanche, mais d’une apparence froide, presque irréelle. Cette forme avait les cheveux aussi foncés que la nuit et d’une longueur phénoménale. Ils flottaient autour d’elle, comme si elle était totalement immergée. Son corps nu, d’une maigreur effrayante, était secoué par d’étranges sursauts ; un cadavre difforme qui n’avait plus rien de féminin. Quant à ses membres, ils étaient décharnés, à tel point que les os se confondaient avec les restes de peau. Un rictus hideux, anormalement large, lui fendait le visage en deux.

Gaby cligna plusieurs fois des paupières pour tenter de dissiper cette image qui ne pouvait pas exister. Ce fut le contraire qui arriva puisque les détails se firent de plus en plus précis.

— Ava ? murmura-t-elle.

L’apparition tourna la tête vers elle. Un faciès infernal qui lui glaça le sang dans les veines.

— Lilou, détache-moi ! Vite ! paniqua-t-elle.

Son amie s’exécuta, jetant des regards affolés tantôt vers les escaliers, tantôt vers Mila qui continuait de se débattre dans les airs.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Tu ne la vois pas ?

— Voir quoi ?

— La femme, là… Ce fantôme qui tient Mila. Tu ne la vois pas ?

Lilou vérifia dans la direction du doigt de Gaby tout en défaisant les entraves de ses chevilles.

— Putain ! Il n’y a rien ! C’est du délire !

Lorsque la dernière sangle fut retirée, Gaby sauta sur le sol et rejoignit Lilou qui s’avançait, la main tendue vers Mila. Dans un mouvement lent, Ava tourna son faciès hideux vers elles, comme si elle attendait qu’elles amorcent quelque chose pour lancer son attaque. Gaby attrapa le bras de Lilou pour retenir son geste.

— Non ! Ne la touche pas !

— Mais Mila va mourir, Gaby !

— Crois-moi : si tu tentes quoi que ce soit, tu vas le regretter. Je vais essayer un truc.

Gaby s’interposa entre Lilou et le spectre. Elle était déterminée à ne pas laisser Ava les blesser. Elle ne supportait pas l’idée que cette chose et son taré de frère puissent continuer à tuer.

— Ava, lâchez-la. Nous allons partir. Nous ne ferons pas de mal à Daniel et nous ne reviendrons jamais.

Le regard de Mila commençait à se révulser. Gaby devait trouver les mots justes ; chaque seconde qui passait rapprochait un peu plus Mila de la mort.

— Ava, je sais que vous voulez rester ici avec lui. Vous l’aimez et il vous aime. Si vous tuez cette femme, la police ne vous laissera jamais tranquille. Ils croiront que c’est Daniel qui a fait ça et ils le jetteront en prison. Mais si vous la relâchez maintenant, nous disparaîtrons à la minute, et pour toujours.

Le sourire d’Ava se réduisit et Gaby entendit un bourdonnement d’oreilles grandir. Ce n’était pas une tonalité aiguë, mais bien plus grave, plus sourde, comme un écho lointain après une explosion. Peu à peu, le bourdonnement se transforma en borborygmes, qui devinrent à leur tour des mots faisant résonner la voix d’Ava dans sa tête.

— Non ! Tant que tu seras en vie, mon frère pensera à toi. Je dois te tuer, Gaby, pour qu’il me revienne.

C’était un son lugubre, malveillant, qui lui hérissa les poils des bras. La mine hébétée de Lilou lui indiqua qu’elle seule voyait et entendait Ava.

— Sors, Lilou. Sors d’ici, lui intima-t-elle.

— Hors de question ! Putain ! Je ne sais pas avec qui tu parles, mais je ne repars pas sans toi.

— Alors, je devrai la tuer aussi.

— Non ! Elle va s’en aller, laissez-moi la convaincre.

— Trop tard. Celle-ci n’est plus.

Le corps inanimé de Mila tomba lourdement sur le sol, suivi d’un cri de stupeur des deux jeunes femmes.

Gaby n’eut pas le temps de réagir que le spectre se jetait déjà sur elle. Elle sentit ses doigts desséchés se glisser autour de son cou, telles des branches d’arbre, qui lui écorchèrent la peau. À son tour, elle fut soulevée dans les airs. Malgré sa trachée qui la brûlait, elle parvint à articuler :

— Ava, si vous me tuez, Daniel ne vous le pardonnera jamais.

Lilou attrapa Gaby par la taille et lutta de toutes ses forces pour la tirer vers la porte.

— Viens ! Et vous, je ne sais pas ce que vous êtes, mais lâchez-la tout de suite ! cria-t-elle, les larmes aux yeux.

— Ava, Daniel ne vous le par…

La pression augmenta, écrasant les mots qui se bloquèrent dans la gorge de Gaby. La pièce commença à tourner. Elle comprit qu’elle allait perdre connaissance. Dans son dos, il y eut un bruit suivi d’un hurlement.

— Non, Ava ! Non ! Ne fais pas ça !

Daniel venait de bousculer Lilou, la faisant rouler par terre. Il supplia Ava, sans quitter Gaby du regard.

— Je le dois. Pour toi, pour nous.

— Elle te voit, Ava. Et elle t’entend. Elle est comme moi. Gaby est spéciale, je te l’avais bien dit.

La prise se détendit brusquement, assez pour que Gaby inspire une grande bouffée d’air. Cependant, Ava continuait de la maintenir à bout de bras, les pieds de Gaby flottant au-dessus du sol. Elle toussa et remarqua le visage ignoble à quelques centimètres du sien. Ava évoquait une momie, de celles que l’on pouvait voir dans les films d’horreur. Ses orbites étaient vides. Deux trouées étranges, pareilles à des puits, dans lesquelles il n’y avait que la nuit. Était-ce à cela que ressemblait la mort ? Une fosse profonde sans aucune lumière, sèche et dure.

Gaby eut le sentiment d’être enveloppée dans une couverture de glace, lui provoquant des frissons incontrôlables. Cette sensation lui envoya une certitude : ce froid, c’était la promesse de son trépas imminent. Ava allait l’entraîner dans une plongée sans fin vers le néant.

— C’est une sorcière. Elle veut me chasser de ce monde. M’éloigner de toi, mon frère.

— Non, Ava. Elle est pure, c’est pour ça qu’elle te voit. Je t’en prie, ne la tue pas, dit-il en pleurant.

Gaby observa cet homme, son bourreau, désemparé à l’idée qu’elle pourrait mourir. Sa peine et sa peur étaient sincères, telles celles d’un enfant que l’on viendrait de punir injustement. Il glissa ses mains par-dessus celles de sa sœur. Gaby sentit les doigts chauds s’intercaler entre sa peau et la poigne glaciale qui lui enserrait le cou. Sans rien dire de plus, il parvint à faire lâcher Ava.

Gaby s’écroula à genoux, penchée en avant, essayant de maîtriser son rythme cardiaque.

Quand elle releva la tête, elle resta immobile, contemplant Daniel qui enlaçait tendrement cette forme. Après toute cette terreur, ces hurlements, cette violence, le temps semblait s’arrêter.

 

Un battement de cils, avant une énorme déflagration.


Pas le choix

Levasseur fit déraper la voiture devant l’énorme portail noir. Aussitôt, elle en jaillit, Tournay à ses côtés, la main sur son arme. Elle tenta d’espionner par l’interstice entre le métal et le pilier, mais ne distingua qu’un chemin de graviers au milieu des arbres.

— J’ai l’impression que la sonnette ne fonctionne pas, annonça Tournay. Regarde ces caméras.

Levasseur leva les yeux puis recula, à la recherche d’une faille pour pénétrer sur la propriété.

— Putain ! C’est Fort Knox ici ! râla-t-elle. Tu crois que tu peux forcer le portail avec le bélier ?

— Aucune chance : il est en métal, et maintenu fermé par des vérins hydrauliques. Cherche une trappe dans le mur de ton côté.

— Une trappe ?

— Ouais, une sorte de niche avec un compteur quelconque : électrique ou d’eau. Les installateurs prévoient toujours une commande pour passer en manuel en cas de coupure de courant.

Ils se lancèrent chacun dans la quête d’un boîtier, repoussant les mauvaises herbes du pied le long du mur. Ce fut finalement Tournay qui trouva le premier. Il sortit un couteau suisse pour déverrouiller la petite porte et ne put masquer sa déception d’un geste rageur.

— Quoi ?

— Rien ici, c’est juste l’arrivée d’eau. J’imagine qu’il n’y a pas de système de secours à l’extérieur.

— Comment fait-il si le portail est cassé et qu’il est dehors ?

— Avec une clé, dit-il en désignant une serrure sur l’un des battants. Ça doit permettre de désactiver les vérins.

Tout en parlant, Tournay frottait nerveusement ses mains qui portaient des traces de piqûres d’ortie. Agacée d’être stupidement bloqués à l’extérieur, Levasseur s’excita sur le bouton de la sonnette dotée d’un écran, mais personne ne répondit. Elle retourna sur le siège conducteur et prit la radio.

— Voiture 32. Ici la capitaine Levasseur. Central, pouvez-vous me dire où en est l’équipe d’intervention ? On a besoin d’eux pour entrer.

— Ici central. Stand-by, je me renseigne.

Tournay revint près du véhicule, tout aussi tendu qu’elle.

— Voiture 32 ? Ils ne sont pas loin, mais ils se sont paumés. Ils sont tombés sur une patrouille de la gendarmerie qui va les conduire jusqu’à vous.

— Une idée du temps qu’il leur faut ?

— D’après le commandant de brigade, un quart d’heure.

— OK central, bien reçu.

— Il n’y a plus qu’à attendre, lui lança Tournay.

Levasseur raccrocha la radio au moment où un bruit de voiture augmenta derrière eux.

— Merde ! Ils sont pressés dans le coin.

Comprenant que le conducteur fonçait dans leur direction, ils reculèrent instinctivement, les doigts sur la crosse de leur arme.

— Fais gaffe, c’est peut-être notre gus.

Ils se positionnèrent à l’abri derrière la carrosserie, prêts à dégainer. La voiture fit un tête-à-queue avant de s’arrêter en travers de la route. Puis quatre gaillards en sortirent rapidement. Levasseur les mit en joue.

— Du calme, les gars ! Restez où vous êtes !

L’un des garçons tendit les mains devant lui, en signe d’apaisement.

— Eh ! Ne tirez pas. Je m’appelle Kamel, je viens aider ma copine, Lilou. Elle est ici, avec une journaliste.

— Vous êtes armés ? demanda Levasseur sans baisser son canon.

— Non, bien sûr que non.

— Levez vos mains au-dessus de la tête et faites un tour sur vous-mêmes.

Sous l’impulsion du dénommé Kamel, tout le groupe s’exécuta. Comprenant qu’ils ne présentaient aucun danger, Levasseur rengaina, sitôt imitée par son collègue.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? leur demanda-t-elle.

— Lilou m’a raconté le truc du cadeau déposé chez Gaby et qu’elle se rendait à l’adresse du gars. J’ai préféré venir, cette histoire ne me plaît pas.

Levasseur observa ce jeune homme qui ne cessait de jeter des regards inquiets vers l’entrée du domaine. Il était sincèrement angoissé et elle ne pouvait l’en blâmer : elle aussi sentait que quelque chose de grave se tramait. Un sentiment qui ne la quittait pas depuis le début de la soirée.

— Lilou, vous l’avez vue ? reprit-il.

— Non. On n’arrive pas à entrer. Il y a une brigade d’intervention qui est en route, tout est sous contrôle, tenta Tournay.

— Pourquoi il n’y a pas leur voiture, hein ? Lilou et la meuf du journal n’ont pas pu venir à pied !

Levasseur fut surprise de ne pas y avoir pensé avant. Si les deux femmes étaient bien ici, où était passé leur véhicule ? Elle remarqua la mine incrédule de Tournay : ils ne s’étaient même pas posé la question.

— Elles ont peut-être sonné et quelqu’un les a laissées entrer ? suggéra Tournay.

— C’est possible, admit Levasseur sans grande conviction.

Kamel pivota vers ses compagnons et leur intima de faire le tour de la propriété. Deux partirent dans la berline malgré les tentatives d’objection de Tournay.

— Vos amis ne doivent surtout pas entrer. S’ils trouvent quelque chose, ils nous préviennent, et c’est tout.

— Ne vous inquiétez pas : ils ne feront rien sans moi, lui assura Kamel.

Levasseur détailla le jeune homme aux épaules larges. Il avait le regard sombre, la mâchoire carrée et cet air d’une personne prête à en découdre. Elle redouta de ne pas pouvoir l’empêcher d’agir s’il en prenait la décision, mais pouvait-elle vraiment le lui reprocher ? Tous ses sens lui indiquaient qu’ils étaient face à une situation d’urgence.

Au bout de quelques minutes, les deux copains revinrent.

— Kamel, la caisse est derrière, au milieu d’un chemin. Il y a un mur qui est défoncé, elles ont dû passer par là.

— OK. On y va ! lâcha-t-il.

— Non ! Vous restez ici ! fit Levasseur en haussant le ton.

Les quatre garçons se regardèrent, en proie à une évidente hésitation, puis Kamel s’avança vers elle d’un pas décidé.

— Attendez vos potes ici, si vous le voulez. Moi, je vais entrer aider ma copine !

— Merde ! Attendez ! Juste une seconde !

Elle vérifia que Kamel patiente et prit Tournay à part.

— Je vais aller avec eux. Toi, tu assures nos arrières. Je prends un talkie, on ne capte rien sur nos téléphones. Reste près de la radio. Tu me préviens dès que la BRI est là. OK ?

— Empêche-les d’entrer !

— C’est pour ça que j’y vais : je vais veiller à ce que personne ne fasse de bêtise. Je compte sur toi : tiens-moi au courant dès que ça bouge de ton côté.

— Ça roule. Sois prudente !

Kamel demanda à l’un de ses potes de rester avec Tournay et reprit le volant, Levasseur à côté de lui. Ils durent laisser leur voiture en bas d’une montée – elle refusait de grimper – et continuèrent à pied au pas de charge. Quand ils arrivèrent au niveau du véhicule abandonné, Levasseur découvrit qu’il n’était pas verrouillé. Elle en profita pour y jeter un coup d’œil.

— Bon, avec la sacoche et le matos à l’arrière, c’est sans aucun doute la caisse de la journaliste. On va attendre ici que…

En sortant la tête de derrière les sièges, elle réalisa que Kamel et ses amis étaient en train d’escalader le mur.

— Bordel !

Elle s’élança à leur poursuite et enjamba rapidement l’obstacle. Le groupe courait à une dizaine de mètres devant elle sans ralentir, malgré ses injonctions de s’arrêter. Levasseur accéléra encore, consciente que la distance qui les séparait grandissait de plus en plus.

Soudain, les trois garçons firent halte et se tournèrent vers elle, la mine dégoûtée.

— Putain ! Vous allez tout de suite faire demi-tour et revenir à…

La fin de sa phrase mourut dans sa gorge face à ce qui se trouvait à leurs pieds. Une fosse, à ciel ouvert, remplie de cadavres. Des corps des deux sexes, totalement dénudés, à des stades différents de décomposition. Levasseur resta immobile, son esprit tentant de reprendre le dessus sur l’émotion, mais il semblait faire une boucle devant cette horreur.

— Reculez, balbutia-t-elle. C’est une scène de crime.

Elle posa sa main contre Kamel pour le pousser, mais il se dégagea d’un coup et courut sur le pourtour.

— Lilou ? Lilou ?

Il trottinait, ralentissait, observait et repartait. Malgré la pénombre qui s’installait, Levasseur vit suinter son angoisse. Ses amis le regardaient faire, les bras ballants.

— Merde ! Merde ! Merde ! finit-il par dire, les yeux à présent remplis de larmes.

— Quoi ? réagit enfin Levasseur. C’est Lilou ? demanda-t-elle en le rejoignant.

— Non… (Il sanglota.) C’est Pierre. Putain ! Mais c’est pas vrai ! Qu’est-ce qui t’est arrivé, mon pote ? Qu’est-ce que tu fais là ?

Il tomba à genoux, totalement abattu.

Levasseur détailla le cadavre auquel il s’adressait et reconnut sans peine le jeune homme des avis de recherche. Son visage, dont la peau avait viré au gris, était tourné vers eux. Ses paupières ouvertes donnaient l’impression qu’il les regardait également. Le contour de ses lèvres était d’un violet profond et ses joues, comme son front, étaient cyanosées. Il reposait là, le corps désarticulé, ce qui lui conférait l’allure d’un jouet en chiffon que l’on aurait abandonné. Une chose sans importance, au milieu des chairs pourrissantes de ses compagnons d’infortune.

Levasseur lui saisit doucement l’épaule.

— Venez, Kamel. On ne peut plus rien pour lui. Retournons nous mettre en sécurité. Mes collègues ne vont pas tarder à arriver.

Le jeune ne résista pas cette fois. Il se leva, tel un zombie, pour la suivre. Elle enclencha son talkie.

— Tournay ?

— Je t’écoute.

— On est entrés et il y a une dizaine de corps ici.

— Vous êtes dans la maison ?

— Non, dans la forêt, à une cinquantaine de mètres du mur arrière, je pense. Quand la BRI arrive, dis-leur de foncer dans le tas. On doit investir les lieux. Alerte l’OPJ de permanence, je crois qu’on a retrouvé nos disparus. Oh ! Et préviens l’équipe scientifique.

— Vous avez trouvé les filles ?

— Non, on va…

Un hurlement brisa le silence environnant, interrompant leur discussion.

— Merde ! C’était quoi ça ? paniqua Tournay.

— Toi aussi tu l’as entendu ?

— Ouais.

— Lilou ! appela Kamel en sprintant dans la direction du cri.

— Bordel ! Tournay, on fonce ! annonça-t-elle en suivant le mouvement.

— Non, Levasseur ! Attends !

— Je ne peux pas ! Les jeunes sont partis ! Putain ! Trouve un moyen d’entrer !

Elle n’attendit pas la réponse de son collègue, allongeant sa foulée pendant qu’elle accrochait le talkie à sa ceinture. Elle trébucha plusieurs fois sur des branches cassées et manqua de perdre l’équilibre. Devant elle, Kamel volait littéralement, mû par la peur et la haine, suivi de ses deux compagnons.

Les garçons ralentirent une seconde avant de s’engager sur une légère pente et lorsque Levasseur arriva quelques secondes après au même endroit, elle aperçut la vaste demeure qui semblait abandonnée. Elle marqua une pause pour observer les lieux. La villa, probablement construite dans les années 60, avait des allures de maison bourgeoise. Malgré les volets à la peinture écaillée, le crépi moisi et les tuiles cassées en pagaille, Levasseur sut qu’à une autre époque, c’était un domaine confortable et élégant. Sur la droite, une piscine en béton était à moitié remplie. L’eau noire croupissante était infestée d’algues. De sa position, elle remarqua plusieurs squelettes d’oiseaux, ce qui attira soudain son attention sur le fait qu’aucun gazouillis ne parvenait jusqu’à elle. Était-il possible que dans cette nature, au milieu de cette forêt et en cette saison, aucun volatile ne soit présent ? Ce détail lui parut important parce que ce n’était pas logique.

Rien ne l’était, depuis qu’ils avaient franchi ce mur. Ces bois lugubres. L’absence d’animaux, y compris autour des cadavres. Cette fosse, tous ces morts… Cet endroit semblait appartenir à un autre monde. Une terre désolée, sans aucune vie, dans laquelle ils étaient des intrus.

Levasseur se sentit d’un coup dépassée par les événements, mais elle lutta pour ne pas paniquer. La BRI n’allait pas tarder, il lui suffisait d’éviter que des innocents ne soient tués d’ici là.

Abandonnant ses réflexions, elle reprit sa course.

— Kamel ! tenta-t-elle. Kamel, ralentissez ! Attendez-moi !

Mais il n’en fit rien. Les trois hommes tournèrent à l’angle de la maison et durant un instant, elle les perdit de vue. Virant à son tour, elle les trouva tétanisés, à l’entrée de ce qui ressemblait à un garage dans lequel une camionnette blanche était stationnée. Levasseur comprit soudain ce qui les avait stoppés dans leur élan. Dans la pièce voisine, Lilou était au sol, le visage déformé par la terreur, et à deux mètres d’elle, Gaby flottait dans les airs. La jeune femme semblait maintenue en apesanteur par quelque chose ; une chose invisible qui enserrait son cou. Une chose invisible avec laquelle elle négociait.

Levasseur entendit alors une voix d’homme se rapprocher puis l’individu vint se placer tout près de Gaby.

 

Kamel tourna vers Levasseur un regard incrédule. Elle leva son doigt devant sa bouche pour lui signifier de ne pas faire de bruit, puis elle se faufila à l’avant du groupe, sortant doucement son pistolet de son holster. Elle bloqua son poignet dans sa main, pour ajuster sa visée, puis avança.

 

Sa position ne lui permettait pas de tirer sans prendre le risque de blesser Gaby. Elle se décala sur la droite pour tenter d’avoir un meilleur angle quand soudain, Gaby retomba sur le sol. Malgré sa stupeur, Levasseur fit deux pas supplémentaires. À présent, l’homme restait debout, la tête penchée, ses bras semblant enlacer quelqu’un. Était-ce la chose qui maintenait Gaby en lévitation la minute précédente ? Levasseur chassa de son esprit l’irritation de ne pas comprendre ce qui se passait, pour se concentrer sur l’individu qui ne l’avait pas encore remarquée. Elle pensa qu’elle n’aurait pas d’autre occasion. Le règlement exigeait qu’elle obtienne la reddition de ce suspect. Dans le pire des cas, qu’elle fasse un tir de sommation, pour l’obliger à se rendre. Mais le règlement n’avait pas découvert ce qu’il y avait plus haut, au milieu des bois. Le règlement n’était pas entré dans cette maison et n’avait pas vu Gaby léviter comme dans un foutu film d’horreur ! Aucun manuel n’avait envisagé une telle situation. Ce que les manuels disaient, c’était de faire usage de son arme quand une vie était menacée. Et là, il y en avait plusieurs !

Son index abaissa le cran de sûreté avant de revenir doucement sur la gâchette.

 

Elle visa, bloqua sa respiration, et tira.


Tout pour elle

Enfin, il faisait la paix avec Ava. Après des jours à le harceler pour qu’il oublie Gaby, sa sœur le prenait dans ses bras, comme autrefois. Il songea qu’elle avait dû déployer une force immense pour passer d’ombre à une forme matérielle. Un corps contre lequel il pouvait de nouveau se blottir. Son bonheur était à son paroxysme, d’autant qu’il savait que Gaby voyait et entendait Ava. Il ne s’était pas trompé : Gaby était spéciale. C’était pour cette raison que les signes avaient été si nombreux, afin qu’il ne passe pas à côté de sa nouvelle compagne.

Il ferma les yeux, posa son menton sur le front de sa sœur, apaisé par tout cet amour. Leur quête était terminée. Ava allait retrouver la paix, quant à lui, il pourrait vivre avec Gaby. Peut-être même pourraient-ils rester tous les trois ensemble ? Il suffisait que sa sœur comprenne que Gaby n’était pas une menace, plus maintenant.

La belle Gaby.

Belle, à en crever.

 

Il n’entendit pas la détonation. Il ressentit juste une intense décharge dans son dos. Il comprit que c’était grave quand Ava recula en hurlant. Il s’écroula sur le sol froid, incapable de tenir sur ses jambes.

Près de lui, Gaby l’observait en haletant. Oui, elle aussi avait compris et suffoquait de le savoir blessé. Sa vision se troubla légèrement lorsqu’il perçut des vibrations sous son ventre. Il n’était pas le seul à avoir senti cette secousse, puisque sa diabolique amie, celle qui l’avait attaqué avec le manche à balai, empoigna Gaby sous les bras, aidée par un garçon que Daniel n’avait jamais vu. Ils se préparaient à lui enlever Gaby et ça, il n’en était pas question. Pas maintenant !

Dans un ultime effort, et malgré la douleur qui se propageait, il jeta son buste sur le côté pour attraper la main de Gaby.

— Ne pars pas, Gaby. Tu dois rester avec nous.

Elle ne chercha pas à se dégager, ses lèvres pulpeuses entrouvertes, ses grands yeux brillant de passion pour lui. Elle sembla lui chuchoter quelque chose, mais son murmure se perdit au milieu des vociférations hystériques de ces étrangers. Alors, le jeune homme plaqua son talon sur le poignet de Daniel et cette fois, il grogna. Non pas qu’il souffrait, mais parce que ses doigts se relâchèrent malgré lui, laissant les autres emmener Gaby loin de lui.

— Gaby, n’aie pas peur. Nous viendrons te chercher.

Un objet luisit devant ses yeux : le canon d’une arme brandie par une inconnue. Elle lui donna l’ordre de ne pas bouger, mais Daniel n’en eut cure. Tout ce qui comptait, c’était d’empêcher ces gens de les séparer. Daniel et Ava avaient mérité d’être heureux, plus que quiconque ! Ces intrus n’avaient aucun droit d’intervenir, d’ailleurs, ce n’était pas ce qu’elle voulait, Daniel le savait bien. Gaby désirait rester avec lui. Sans doute était-ce grâce à elle qu’Ava avait trouvé la force de se matérialiser. Gaby était jeune, pleine de vie, un catalyseur essentiel pour sa sœur. Le lien qui les unirait tous les trois. Elle devait lutter davantage pour ne pas les laisser faire.

Pourquoi ne se débattait-elle pas plus fort ?

— Gaby ! Ne les laisse pas nous séparer ! geignit-il.

Gaby tourna la tête, les joues baignées de larmes. Des larmes qui lui étaient destinées. Le désespoir d’être ainsi arrachée à sa famille.

Daniel cligna des yeux et quand il les rouvrit, Gaby avait disparu dans la nuit.

— Ne bouge pas, fils de pute !

C’était cette femme qui l’avait blessé et maintenant, elle l’insultait. Il l’observa fouiller dans la poche de son blouson. Elle en sortit du métal brillant qu’elle enroula autour de sa main brisée. Des menottes. Cette garce était donc une flic ! Elle se pencha au-dessus de lui pour le plaquer à plat ventre, tout en continuant de lui asséner des injonctions vulgaires.

Daniel serra les dents. Il essaya de bouger ses jambes pour se défendre, mais en fut incapable. La balle avait dû lui briser la colonne vertébrale. La partie était finie. Désespéré, il colla son visage sur le béton.

 

C’est à cet instant que le grondement s’amplifia. Un son profond, comme si le cœur de la planète se réveillait. Il releva les yeux, pivota légèrement, alors que cette maudite policière s’écartait, scrutant tout autour d’eux.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle aux autres.

La terre se mit à vibrer de plus en plus fort. Tellement fort que les étrangers encore présents peinaient à se maintenir debout. Sous Daniel, la dalle se fissurait et le vrombissement s’amplifia encore. Ce qui n’était que pulsations devint tremblement continu, secouant toute la maison du sol au plafond. Des morceaux de plâtre tombèrent autour d’eux. Les étagères s’écroulèrent dans un fracas de verre brisé. Puis ce fut au tour de l’alarme de la camionnette de se mettre à hurler, avec une telle puissance, qu’il eut l’impression qu’elle appelait au secours.

Ils furent tous surpris de voir le véhicule faire des bonds, sur ses amortisseurs, au milieu du garage. Le fourgon semblait littéralement danser.

Daniel commença à rire, car contrairement à eux, il savait ce qui était la cause de tout cela. Il fixa la flic dans les yeux, à l’instant où elle saisissait son col de chemise pour tenter de le tirer vers le jardin.

— Ava ! annonça-t-il.

La flic fronça les sourcils et la seconde suivante, Daniel vit sa sœur lui foncer dessus.

Le choc fut énorme, propulsant le corps de la femme contre la carrosserie blanche. Tous ses os se disloquèrent à l’impact, tordant ses articulations de manière horrible. Ce spectacle arracha un cri d’effroi aux derniers intrus, qui reculèrent promptement vers la sortie.

Mais Ava n’en avait pas fini. De nouveau, elle souleva la flic avec la même facilité déconcertante. Son corps lévita, les membres pendant, telle une poupée désarticulée. La policière émit des gémissements plaintifs puis lui adressa un regard suppliant.

— Vois comme Ava est forte ! savoura Daniel.

Les mains d’Ava saisirent son crâne et son bassin, le visage illuminé par la fureur contre celle qui avait osé blesser son frère. Daniel ricana quand il observa sa sœur briser sa colonne vertébrale, pour la plier en deux, avant de la lancer au-dehors. Ce coup-ci, elle roula sur les graviers de l’allée, si loin, que Daniel ne put voir où elle termina sa course. D’un geste, Ava ferma la porte en métal puis revint près de lui.

— Il n’y a que nous, maintenant. Pour toujours.

Ava le ceintura pour le presser contre elle. Elle chanta cet air qu’elle lui fredonnait lorsqu’ils étaient enfants ; une berceuse qui calmait Daniel les soirs d’orage. Il se sentit en sécurité, et ce, même si tous les murs s’effondraient autour d’eux.

Il y eut un craquement plus intense que les autres et la terre se creusa soudainement. Il embrassa Ava, une ultime fois. Juste avant de fermer les yeux et de se laisser flotter.


Sans explication

Quand l’homme s’était effondré sur le sol, Lilou n’avait pu retenir un cri, abasourdie par la détonation. Ses tympans hurlèrent, masquant les ordres de la femme flic. Tout ce que vit Lilou, ce fut Gaby qui ne bougeait plus. La stupeur se lisait sur le visage de toutes les personnes présentes, jusqu’à ce que les vibrations démarrent. D’instinct, ils firent un pas en arrière, surpris par ce mouvement soudain de la terre. Puis, les murs commencèrent à se lézarder, créant de petites failles à peine visibles. Même si rien de tout ceci n’était rationnel, Lilou comprit qu’ils devaient fuir cette maison.

Elle se précipita vers Gaby pour la saisir sous les épaules et la tirer vers l’extérieur. Par-dessus le son des objets qui se brisaient, elle reconnut la voix de Kamel.

— Vite, sortons-la d’ici ! fit-il, paniqué.

Il jetait des regards tout autour d’eux, incrédule, et Lilou sentit sa peur. Dans sa sueur, à travers son souffle irrégulier, dans ses yeux. C’était la première fois qu’elle le voyait ainsi terrifié, comment pouvait-il en être autrement dans ce lieu maudit ?

C’est à cet instant que la main de l’homme se plaqua sur celle de Gaby. Il rampait à la force des bras, traînant ses jambes immobiles comme deux poids morts. Il la suppliait de rester avec eux.

Eux ? s’était dit Lilou en cherchant si une autre personne était tapie dans l’ombre. Mais il n’y avait rien. Que cet horrible type avec son faciès immonde. Il formulait des phrases sans aucune cohérence ; des phrases aux allures de promesses effrayantes. Il jurait à Gaby qu’ils reviendraient la chercher. Merde ! De qui parlait-il ?

Rien de ce qui se produisait, depuis plusieurs minutes, n’avait de logique. Une chose, invisible et puissante, était parmi eux, dans cette maison. Une chose qui avait tué Mila et tenté de faire de même avec son amie. Gaby avait vu cette chose, elle lui avait parlé. Ou bien avait-elle été victime d’une sorte d’hystérie, causée par la peur et le chagrin ?

Une nouvelle secousse lui remonta l’estomac dans la gorge.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria Kamel.

— Faut sortir d’ici ! répondit-elle simplement.

Kamel écrasa la main de l’homme pour lui faire lâcher prise et ils purent enfin tirer Gaby dehors, aidés par leurs potes sur les derniers mètres. Derrière eux, le chaos grandissait.

Lilou remarqua soudain un groupe de personnes, lourdement armées, courant dans leur direction. À leur tête, elle reconnut le lieutenant qui travaillait avec la capitaine. Il fit signe à ses collègues d’entrer dans le garage, armes au poing. Mais à peine avaient-ils fait quelques pas que le corps de la capitaine vint s’écraser contre la camionnette. Cela interrompit leur élan. Les lasers des fusils balayèrent la pièce autour de la flic inanimée, cherchant une cible à abattre, la personne à l’origine de l’agression.

— Où est-il ? lui demanda le lieutenant.

— Dans l’autre pièce, dit Gaby. Il est blessé, il ne peut pas bouger.

— Alors, ils sont plusieurs ? s’inquiéta-t-il. Combien sont-ils ?

— Il y a quelqu’un avec lui, mais…

Lilou comprit pourquoi Gaby ne pouvait terminer sa phrase. Comment décrire ce qui se passait à ces hommes ? Ils étaient face à une situation inexplicable, totalement inconcevable. Un esprit, un fantôme, ou n’importe quel autre terme, pour désigner ce qui était dans ce sous-sol. Un spectre avait tué Mila et s’attaquait à présent à cette femme. Quant à la maison, elle tremblait sur ses fondations alors qu’à quelques mètres de là, le jardin restait immobile.

Les policiers reprirent leur progression. Le premier entra prudemment dans le garage, à l’instant où ils virent la flic être soulevée dans les airs puis balancée loin derrière eux.

Lilou eut le sentiment que la scène se déroulait au ralenti. Tous les regards suivirent la trajectoire du corps qui s’écrasa contre le gravier. Il cessa sa course dans un nuage de poussière, puis s’immobilisa, leur infligeant un spectacle affreux. Les genoux contre la terre, l’arrière de la tête reposant sur les chevilles, le buste à l’envers, totalement plié en deux : le dos avait été brisé à hauteur des reins.

Mais ils n’eurent pas le temps de réagir. Les vrombissements se propagèrent, roulant telle une vague, dans toutes les directions. La maison commença à se disloquer, parpaing par parpaing. Les volets tombèrent, suivis de nombreuses tuiles, éclatant tout autour d’eux. L’un des policiers hurla aux autres de reculer. Lilou et ses amis furent tirés en arrière afin de s’éloigner de la fureur dévastatrice.

— Il faut sortir Mila ! cria Lilou au lieutenant.

— Qui ?

— La journaliste. Elle est encore à l’intérieur !

Il parut hésiter, et comme pour lui répondre, la bâtisse s’écroula en son centre. Le fracas les fit tressaillir à l’unisson. Sans le voir, ils devinèrent que le sol venait de s’ouvrir, puisque la maison s’enfonçait lentement. Cela était irréel, incompréhensible, inexplicable.

Les visages sidérés des uns et des autres démontraient à quel point cette situation était extraordinaire. Des borborygmes, issus de la terre, se mêlèrent aux bruits sourds, comme si des voix montaient depuis les abîmes pour s’encourager. Inexorablement, la maison disparut jusqu’à être totalement engloutie. Dans un dernier sursaut, un craquement se fit entendre. L’ultime appel d’un lieu maudit qui rejoignait les enfers. Lilou sut que ce serait de cette manière qu’elle s’en souviendrait.

Un épais nuage de poussière s’éleva, les forçant encore à reculer. Quand il retomba, il ne restait plus rien. Un sol meuble, comme s’il venait d’être labouré. Pas une brique, pas une tuile, pas la moindre preuve qu’une vaste maison était ici quelques minutes auparavant.

Lilou serra Gaby dans ses bras, qui la remercia en chuchotant. Leurs larmes creusèrent des sillons sur leurs joues noircies par la saleté qui les avait recouvertes.

Au bout d’un moment, Lilou remarqua le lieutenant, accroupi à côté de sa collègue, sa main dans la sienne. Il avait le visage baissé, ses traits se mêlaient de stupeur et de tristesse. Cela lui fit prendre conscience que ce mélange habitait tous les témoins de cette folie. Qu’il s’agisse des policiers d’élite, de Kamel ou de ses potes, ils affichaient tous cette même mine. Ils ressemblaient à ces personnes secourues après une catastrophe que l’on voyait aux infos. Cette sensation d’avoir survécu à l’horreur, sans en saisir véritablement l’ampleur.

 

Combien de temps s’était-il écoulé ?

Lilou n’en savait rien.

Elle était désormais sous une couverture de survie, toujours aux côtés de Gaby. On les avait installées dans un véhicule du SAMU. Elles avaient répondu aux questions des médecins, tels des automates. Du coin de l’œil, Lilou observait ce qu’elle croyait être les techniciens de la police, reconnaissables à leurs combinaisons blanches et leurs gants bleus. Certains étaient penchés sur le corps de la capitaine, d’autres fouillaient la terre dans laquelle une maison avait disparu.

Elle avait vu plusieurs équipes se diriger vers la forêt et un halo lumineux confirmait que du monde se trouvait près de la fosse. Un frisson la saisit quand elle repensa à Pierre, là-bas, parmi les autres. Mort. À cause de ce fou !

— Je l’ai vue, annonça Gaby d’une voix faible.

— Tu as vu quoi ?

— Ava, la sœur de Daniel. C’était un esprit, je crois. Un esprit malfaisant.

— Gaby, j’étais avec toi et je n’ai rien vu.

— Je ne sais pas pourquoi moi je l’ai vue.

— Il n’y avait peut-être rien à voir. Tu étais effrayée, Gaby. N’y pense plus.

Lilou n’avait pas envie d’entendre Gaby raconter ce genre de choses. Pas maintenant, et peut-être même jamais.

— Tu as oublié quand Mila et moi avons été soulevées du sol ? Je sais que je n’ai pas rêvé ! Ne nie pas, Lilou.

— Je… je ne sais plus ce que j’ai vu. C’était la panique, un vrai cauchemar.

Gaby se redressa, puis repositionna son bras dans l’écharpe installée par les secouristes, en attendant de soigner la fracture de son poignet.

— Tu es en train de me dire que tu ne vas pas en parler aux flics ? s’irrita-t-elle.

— Je n’en sais rien, Gaby. Ça n’a aucun sens. Un fantôme ? Sans déconner, qui nous croira ?

— Et la capitaine qui vole sur plusieurs mètres, son corps brisé en deux… Aucun être humain n’a la force suffisante pour faire ça.

Lilou sentit monter la colère. Elle ne comprenait pas où Gaby voulait en venir.

— Et la maison, insista cette dernière. Une maison qui disparaît dans le sol, sans aucune raison ! Ça aussi tu vas nier l’avoir vu ?

— Merde, Gaby ! Qu’est-ce que tu cherches ?

— Je veux comprendre ! hurla-t-elle.

Gaby avait les yeux exorbités, ses veines saillaient dans son cou et sur son front. Elle tenait son poing valide serré devant elle et tremblait des pieds à la tête.

— Qu’est-ce que tu veux comprendre, Gaby ? Ce type a tué tous ces gens. Il a tué Pierre. Le reste, c’est… Je ne sais pas ce que c’est. Je ne suis pas sûre de ce que nous avons vu.

— Tu as peur ! affirma Gaby d’un ton accusateur.

— Je suis triste, Gaby. Triste que Pierre soit mort. Et je suis heureuse que tu ne le sois pas. Je n’imagine pas ce que tu as vécu dans cet endroit…

Elle voulut la consoler, ne pas regarder trop longtemps ses vêtements déchirés. Lilou n’osait pas lui demander si ce fou l’avait violée, mais elle était certaine que Gaby avait enduré les pires tourments. Des actes qui l’avaient laissée dans un état traumatique.

— Tu mens ! vociféra Gaby. Tu as la trouille ! Tu as vu Ava, dis-le !

Avait-elle peur ? Sans aucun doute. Ils avaient été les témoins d’une chose aussi incroyable qu’effrayante. Cependant, son amie semblait oublier la mort de son compagnon, obnubilée par ce qu’elle pensait avoir aperçu dans ce sous-sol. Elle ne comprenait pas cette obsession, ni pourquoi Gaby ressentait le besoin d’en parler. Bien entendu, Lilou savait que ce sujet reviendrait sur la table, dans les jours, et sans doute les mois à venir. Elles auraient tout le temps d’analyser ce qu’elles avaient vécu, à tête reposée, et avec de l’aide. Qui pouvait subir de tels événements sans en sortir profondément choqué ? Même Kamel, assis non loin, gardait les épaules basses et la mine hébétée. Ils étaient tous marqués, mais Gaby semblait totalement délirante.

Lilou dut se rendre à l’évidence : ce que Gaby avait enduré, dans cette maison, pouvait faire perdre la raison à n’importe qui, et c’était peut-être ce qui lui arrivait. Il lui faudrait du temps, et de la patience.

D’un sourire, Lilou chercha à l’apaiser. Elle formula chaque mot avec précaution.

— Oui, j’ai peur pour toi. Nous devons nous reposer, faire notre deuil. Mais je resterai avec toi, Gaby. Je te promets de ne jamais t’abandonner.

Elle fut surprise de voir un rictus étrange fendre le visage de Gaby, au fur et à mesure qu’elle parlait. Comme si son amie se moquait d’elle.

— Le déni ne te sauvera pas, Lilou. Ava ne me laissera jamais, je le sais. J’ignore ce qu’elle fera une fois qu’elle en aura terminé avec moi. Si tu ne veux pas m’aider à comprendre, à la combattre, nous sommes fichues. Souviens-toi de ça quand tu parleras aux flics !

Gaby se tassa sur son siège, la mine renfrognée. Lilou ouvrit la bouche avec l’envie de lui demander à quoi elle songeait, puis se ravisa. Elles avaient besoin de repos, de mettre de la distance avec cet endroit infernal. Besoin de pleurer Pierre et de panser leurs blessures.

 

Des blessures profondes dans leur cœur et leur esprit. Des blessures qui pouvaient ne jamais guérir.


Barcelone

Les yeux cachés derrière ses verres fumés, Gaby observait la foule s’écouler le long des quais de la gare. Elle attendait de repérer Lilou et Kamel qui lui rendaient visite pour la seconde fois en six mois. Lilou avait insisté pour venir à cette date précise : un an pile après les terribles événements qui avaient laissé bon nombre d’experts perplexes.

 

En effet, malgré les témoins et la teneur des contusions sur le corps de la capitaine Levasseur, le parquet avait rejeté la théorie de la présence d’un esprit ou d’une force surnaturelle. Son collègue, le lieutenant Tournay, avait pourtant confirmé leur version, puisqu’il avait vu Levasseur être mortellement blessée. Cela n’avait pas suffi.

Sans compter que seul le cadavre de la journaliste avait été retrouvé dans les décombres de la maison. Pas une trace de Daniel, le désormais célèbre tueur en série que les médias avaient surnommé Le tueur de la loterie. Il était donc toujours parmi les individus les plus recherchés, aux côtés de Xavier Dupont de Ligonnès et autres tristes sires.

 

Après la mort de Pierre, et tout le cirque médiatique autour de l’affaire, Gaby n’avait jamais pu retourner dans leur appartement. Elle s’était installée quelque temps chez Lilou et Kamel, mais elle était sans cesse harcelée. À cause de sa vidéo pour retrouver Pierre, son visage était connu dans tout l’hexagone. Une reprise de sa vie normale n’était pas envisageable, d’autant que les journalistes cherchaient absolument à percer le mystère de la disparition de la maison du tueur. Elle était perpétuellement contactée, suivie, interpellée et s’était résignée à demeurer cachée du monde. Recouvrer une existence paisible lui avait semblé impossible, ignorant combien de temps cela durerait.

Aussi, lorsque ses beaux-parents lui avaient donné l’argent du contrat de prévoyance de leur fils, elle avait décidé de partir.

 

Cela faisait six mois qu’elle s’était installée à Barcelone. Elle prenait des cours d’espagnol, option catalan. Elle travaillait comme serveuse dans un petit bar fréquenté par des étudiants européens. Ici, elle essayait de se reconstruire, de se préparer à ce qui l’attendait.

Car si la distance lui offrait un anonymat salvateur, son existence n’était plus tout à fait la même. Depuis ce triste jour, Gaby n’était plus vraiment seule.

Une présence avait envahi son quotidien, une chose qui cognait contre une vitre, cherchant à la briser. Gaby la sentait, quand elle frissonnait subitement, ou chaque fois qu’une partie de son corps sursautait sous l’effet d’un pincement. La nuit, elle était tirée de son sommeil par de violents bourdonnements d’oreilles. Des acouphènes, avec un rythme caractéristique, semblables à des phrases qui seraient formulées dans un coussin. Une tonalité très particulière, reconnaissable entre mille, qui la maintenait éveillée, comme une torture ou une menace répétée sans cesse.

Oui. Quelque chose vivait avec Gaby. Elle redoutait désormais le jour où ce qui les séparait viendrait à céder. Qui pouvait bien se cacher ainsi dans l’ombre, guettant le moment propice ? Daniel ? Ava ? L’un ou l’autre, voire les deux. Un nouveau jeu pervers pour se venger de Gaby, l’empêcher de se reconstruire, telle la promesse d’une issue terrifiante.

— Alors, Gaby ? Tu me laisses me ridiculiser à te faire de grands gestes depuis trois minutes ! rigola Lilou.

— Salut, Lilou. Désolée, j’étais dans mes pensées. Salut, Kamel. Je suis contente de vous voir.

— Hola, Gaby. Nous aussi, ça nous fait trop plaisir. Et sache qu’on ne te laissera jamais seule à cette date. N’est-ce pas, Lilou ?

— C’est clair. Mais euh… t’es super bronzée ! Toi qui avais la peau blanche tout le temps, avec tes cheveux noirs et ton bronzage, on dirait une Espagnole !

— Une Catalane ! sourit Gaby.

 

Ils quittèrent la gare et déposèrent leurs affaires dans l’appartement que louait Gaby. Elle avait dégoté un ravissant trois-pièces, dans un quartier animé, grâce au patron du bar où elle travaillait. C’était la première fois que ses amis le voyaient. Ils étaient apparemment sous le charme.

— Putain, c’est vraiment tout mignon cette mosaïque partout. Et ta terrasse est trop jolie.

— L’avantage du dernier étage. Et sinon, quelles nouvelles de la France ?

C’était sa manière de demander si quelque chose avait bougé du côté de la police.

— Non, répondit Kamel. Ils recherchent toujours le tueur. Ils refusent de croire ce qu’on leur a raconté des dizaines de fois. Les psychiatres parlent d’hystérie collective ou un truc de panique paranoïde. Bref, à les écouter, nous sommes tous bons à enfermer !

— Même les géologues, qui ont analysé le sol, sans retrouver la moindre trace de la maison. Ils ont rendu un rapport qui conclut à une cause inconnue pour l’effondrement. Personne n’a d’explication rationnelle. Ils ont plusieurs témoins, dont un flic, mais ils continuent de nier l’hypothèse paranormale, ces boulets !

Lilou s’était finalement résignée à caler sa déclaration avec celle des autres, à savoir une présence immatérielle, qui les avait agressées et qui avait tué deux femmes.

— Oui, enfin, le collègue, Tournay, lui n’a pas abandonné, signala Kamel. On le voit régulièrement.

— C’est vrai ?

— Il a pris un congé et travaille avec un journaliste qui a embauché une espèce d’équipe de chasseurs de fantômes. Il insiste pour qu’on lui file tes coordonnées.

Gaby se sentit fébrile à cette annonce, elle n’eut cependant pas besoin d’objecter puisque Lilou affirma :

— T’inquiète, ma poule. On ne lui dira jamais où te trouver. Et comme tu as disparu des réseaux sociaux, aucune chance que ces gars viennent t’emmerder !

— Du côté des autorités, c’est toujours Daniel qui est la cible numéro un ? demanda-t-elle.

— Ouais, lui au moins, il était bien réel ! dit Lilou dans un sourire crispé.

Chaque fois qu’on évoquait cet homme, son estomac se nouait. Elle se remémorait son dégoût lorsqu’il l’avait touchée, incapable de chasser le souvenir de cette odeur de moisi. Il y avait également cette terreur, quant à ce qu’il escomptait lui faire subir. Un obsédé, qui l’avait d’abord suivie, rêvant de la garder auprès de lui, dans cette maison infernale. Sans la présence de ses amis, son calvaire aurait été abominable. À l’instant où elle lui avait échappé, Daniel l’avait appelée, lui promettant de venir la chercher.

Il lui suffisait de fermer les yeux pour revivre la scène aussi clairement qu’un an auparavant. Daniel allongé sur le ciment, avec ce regard de fou, et Ava qui se tenait au-dessus de lui, tremblante de haine. Ava, à qui Gaby avait murmuré :

— Il ne t’aime pas, Ava. Tu n’es rien pour lui !

Gaby ignorait que cela allait provoquer un tel cataclysme. Quand elle avait dit ça, c’était sa manière de prendre sa revanche. Briser le lien qui unissait ceux qui avaient tué Pierre. Pourtant, Daniel lui avait souri.

 

Après ces épreuves, Gaby avait insisté pour voir le corps de Pierre, incapable de croire à cette effroyable issue, sans l’avoir eue devant ses yeux. C’était aussi ça, le souvenir de Daniel : l’homme qui était le responsable de la mort de Pierre, l’amour de sa vie. Il lui avait été impossible de ne pas transposer les vidéos des meurtres précédents avec l’agonie de Pierre. Telle une torture, Gaby avait maintes fois rejoué le calvaire de son fiancé. Souvent, elle l’imaginait parvenant à se libérer une main et prenant le dessus sur Daniel. Puis, elle se réveillait, avec sa peine et sans plus aucun espoir.

 

Lilou et Kamel continuèrent de lui raconter des anecdotes de leurs amis communs ou du boulot. Étaient-ils exagérément joyeux ou était-ce Gaby qui n’était plus réceptive ? Elle les écoutait, souriait à leurs blagues, feignait de s’amuser avec eux, alors qu’en réalité, elle aurait préféré oublier. Tout ce qui la ramenait à son ancienne vie lui provoquait les pires souffrances, mais il lui était impossible de leur demander de ne plus lui rendre visite.

C’était leur manière à eux de la soutenir, parce qu’ils étaient ses amis. Une amitié qui l’empêchait de tourner la page.

 

Gaby songea qu’elle allait devoir jouer la comédie durant trois longs jours. Trois jours à faire semblant, à rire malgré son besoin d’être seule. Lilou étincelait de bonheur et annonça ses fiançailles avec Kamel. Là encore, Gaby les félicita, promettant de venir au mariage dans un an, en France, sachant très bien qu’elle n’en ferait rien. Elle observa son amie d’enfance rayonner, faire des plans sur la comète et elle ressentit soudain une forme d’envie. Voilà ce que Lilou n’avait pas perdu dans cette maison de l’horreur : son insouciance. Contrairement à Gaby.

 

Pour elle, cette épreuve avait été le virage tant redouté de son existence. C’était ça, ce qu’elle avait senti durant des années. Cet événement dramatique pour lequel elle était destinée. Semblable à une bombe, qui aurait tout rasé, pour n’y laisser que la désolation et l’odeur de la mort.

Elle avait le sentiment d’avoir tout perdu, d’être toujours prisonnière de cette maison.

Gaby ne pouvait rien dire à ses amis, ils la feraient interner si elle évoquait cette présence permanente. Elle avait bien essayé au début, mais les psychiatres semblaient accréditer la thèse d’un choc post-traumatique. Quant à Lilou, elle paraissait décidée à laisser cette histoire derrière elle, et se fermait, chaque fois que Gaby tentait de relancer le sujet. La seule certitude de Gaby était que personne d’autre qu’elle n’avait vu ni entendu Ava. Voilà pourquoi son enfer continuait dans l’indifférence générale : ils ne pouvaient pas comprendre.

 

Comme elle avait appris à le faire depuis quelque temps, Gaby se résigna à être celle que ses amis étaient venus voir, afin de ne pas les décevoir. Une fois qu’ils seraient partis, elle reprendrait son train-train et cette insupportable attente.

 

Attendre, jusqu’à ce que la vitre cède et qu’elle soit, à son tour, aspirée dans le néant.


Du même auteur

Miroir, le reflet du mal, Thriller

Comme une caresse sur la joue, roman policier
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